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AVANT - PROPOS
JLie présent livre de lecture française doit le jour au zèle éclairé de Monsieur le Directeur du Collège de Cologne. Encouragé autant par ses bontés que par se^ conseils, j'ai tâché de répondre à ses vues . en rassemblant les matériaux qui compo- \ sent cet ouvrage, destiné a servir de lecture française au/ classes moyennes du dit Collège. Car c'est dans ces classes que sont enseignés les principes de l'histoire ancienne, tandis que, d'après le plan de l'institut, l'histoire taoderae est enseignée en détail dans les classes supérieures*
La Grèce ancienne, tirée des Voyages du jeune Anacharsis^ ce célèbre ouvrage du savant Abbé Barthélémy, offre un précis historique depuis le commencement jusqu'à l'époque la plus brillante de la Grèce; et des tableaux variés des lois, des moeurs, du caractère etc» âie^ wxevfctA ,
Tl
Grecs, particulièrement des Athéniens et des Lacédémoniens. Cet abrégé est suivi d'un autre, sur l'état actuel des Grecs, tiré de VEssai historique sur VEtat des Grecs depuis la conquête musulmane jusqu^à nos jours par M. Villemain, membre de rAc^^démie firançaiset J'ai été d'autant plus porté à faire un abrégé de cet ouvrage, qu'il joint à un style élégant et facile, un coup d'oeil rapide et intéressant de ces Grecs oubliés si long- temps et tout-à-coup ressuscites pour l'histoire. Ce qui concerne l'Italie est tiré, comme le titre de ce livre l'indique, des ouvrages de M"^^ de Staêl- Holstein, de LuUin de Chateauvieux et de Malte -'Brun, auteurs dont les descriptions géographiques de ce sol classique offrent une lecture îussi instructive qu'intéressante*
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PREMIER ETAT DE LA GRÈCE
lO'il faut s'en rapporter àtix traditions anciennes, les premiers habitans dé là Grèce n'ayaient pour demeures qae des antres profonds, et n'en soxitaient que pour disputer aux animaux des alimens grossiers et quelc[uefois htdsil>les. tléunis dans là suite sons des chefs audacieux^ ilé àu^entèrent leurs lumière^, leurs besoins et letirs maiix« La gtierre Commença; de grandes passions s'alluiiiërent; les stiiteë en furent effroyables. H fallait dès torrens dé sang potir s'as* Surer la possession d^ùâ l^ajs. hùÉ yainqueilrs àér^ raient lès yaincùs^ la mort ëtait sur toùtc^s les têtes et la yengeance dànâ tous leé coetu^. "
Mais vsoit que Thomme se lasse enfin de sa fôro^ I cité, soit qiié lé climat àb la tirèce adoucisàe tôt ou idtA le éàràétêré de èèut tjtn l^hiabitent, plusieurs ; liordes de sauyages coururent M devant des législateurs qui entreprîrent de les policei'j CèS législateurs étaient dès Ëgyptiènà qui Tenaient d'aborder I stii* les côtés de VArgolide. Ils y cbercbàient un I àsiylè : ils y fôiidèrènt un empire i et ôé fiit sans dôutô ' Un beau speètiacle de toir des peuples âgféstes et cruels, s'approcher en 'tremblant dé la doldniè étran* gère, en admirei' les tTayaux paisibles ^ abattre lemfs ' forêts aussi anciennes 4{ue lé mondé ^ dêcouytit' sOus I leurs pas Inêmé tmé terré indonnué, et- la fendre fertile^ se répandre avec leurs trOupéaux dans la plaine 9 et parténii' enfin à cotdcâ: dans l'innoCéncé j ces jours tî^al^quilléS et sereins qui font donner le ! nom d'âge d^Oi' à Ces siècles reculéSé ' . 1
Cette réyolution commença sous Inaehus {en 1970 ayant J. C.) (jui ayait conduit la première colonie Egyptienne. Dans un court espace de temps, rArgolide, l'Ârcadie, et les régions yoisines changèrent de face.
Enyiron trois siècles àprès^ Cécrops, Cadmuis et Danaûs parurent iW dans î'Atticjue ^ 1 autre dans la BéotiCi et l6i troisième dans l^Argolide.
La colonie dé Cécrops ayoit quitté les bords fortunés du Nil, pour se soustraire à la loi d'un yain^eur inexorable; et après une longue nayigation elle était paryenue aux riyages de l'Attique. Cécrops conçut le projet de faire le bonheur de la patrie qu'Q yenait d'adopter.
Les anciens habftans de cette contrée Voyaient renaître tous les ans les i^uits sauyages du chêne, et se reposaient sur la nature d'une reproduction c[Ui assurait leur subsistance. Cécrops Içur présenta une nourriture plus douce et leur apprit à la perpétuer. Différentes espèces de grains furent connées à la terre. L'bliyier fut transporté de l'Egypte dans l'Attire; des arbres, auparayant inconnus, étendirent sur de riches moissons leurs branches chargées de ^ finit.
Le mariage fut soumis à des lois. Bientôt les familles se rapprochèrent par des alliances ou par des besoins mutuels; des chaînes sans nombre embrassèrent tous les membres de la société.
D'autres motifs facilitèrent la pratique des de- Toirs. Les premiers Grecs offraient leurs hommages à des dieux dont ils ignoraient les noms. Les colonies étrangères donnèrent à ces diyinités les noms qu'elles ayaient en Egypte, en Libye, en Phénicie; et leur attribuèrent à chacune un empire limité et des fonctions particulières. La yille d'Argos fut spécialement consacrée à Junon; celle d'Athènes à Âfi* nerye, celle de Thàbes à Bacchus. Cécrops leur éleya de toutes parts des temples et des «^autels; mais il défendit d'y yerser le sang des yictimes. L'hommage qu'il leur offrit était plus digne de leur bonté ; c'étaient des éf>îs ou des grains, prémices des mois-
soniTdont ils enrichissaient TAttiqne, et des gâteaux, tribut de l'industrie que ses habitans commençaient à connaître. '
Tous les règlemens de Cécro{»s respiraient la sagesse et rhumanitë.- Il en fit pour procurer à ies sujets une yie tranquille , et leur attirer des respects au-delà même du trépas* .11 voulut qu'on déposât leurs dépouilles mortelles dans le sein de la mère* commune dès hommes ^ et qu'on ensemençât aussitôt la tertre qui les couvrait, afin que cette portion de terrein ne fût point enlevée au cultivateur. JLics parens, la tête ornée d'une couronne, donnaient un repas funèbre; et c'est. là que, sans écouter la voix de la flatterie ou de l'amitié, on honorait la mémoire de l'homme vertueux , on flétrissait celle du méchant.
La même sagesse brillait dans l'établissement d'un tribunal qui parait s'être formé vers les dernières années de ce prince , ou au commencement du règne de son successeur: c'est celui de l'Aréopage qui depuis son origine n'a jamais prononcé un jugement dont on ait pu se plaindre , et qui contribua le plus à donner aux Grecs les premières notions de la justice^
L'effet que produisirent ces instttutipns fut si prompt, que l'Attique se trouva bientôt peuplée de vingt mille habitans qui furent divisés eu quatre tribus.
Des progrès si rapides attirèrent l'attention des peuples qui ne vivaient que de rapines. Des corsaires descendirent sur les côtes de l'Attique ; des Béotiens en ravagèrent les frontières; ils répandirent la terreur de tous côtés. Cécrops en profita pour persuader à ses sujets de rapprocher leurs demeures, alors éparses dans la campagne, et de les garantir, par une enceinte, des insultes qu'ils venaient d'éprouver. Les fondemens d'Athènes furent jetés sur la colline où l'on voit aujourd'hui la citadelle. Onze autres villes s'élevèrent en difîérens endroits , et les habitans saisis de frayeur , firent sans peine le sacrifice qui devait leur coûter le plus: ils renoncèrent à la liberté de la vie champêtre.
Cécrops moulut après un règne de cinqaaxiX^ vqai. Les Athéniens conservent encore son tOTûbe«xx^ «iX ^^"kv
sonyeiitr est grayé en caraetères ineiFaçables flans la constellation an yersean qn'fls lui ont consacrée.
Quelques années après Cécrops, les lumières de rOrient pénétrèrent en Béotien Cadboius^ à la tête d'une colonie de Phéniciens, 7 porta le ^Ins sublime de tous les arts , celtd de retenir par de simples traits les sons fiigilifii de la parole et les plus fines opérations de Tesprit. Le secret de récriture, introduit en Attique, 7 Ait destiné, quelque tems après, à eonserrer le sonrenir des érénemens remarquables»
Sous le règne dISrichthonius , la colonie de Ce-
t cropê accoutuma les cheyanx, déjà docfles au frein,
à traîner péniblement Hok chariot^ et profita du tra-
Tail des abeilles dont elle perpétua la race sur le
mont Hymète.
A mesure que le royaume d'Athènes prenait d^ nouyelles forces, on yojait ceux d'Ai^s, d'Arcadie, de Lacédémone, de Corinthe, de Sicyône, de Thèbes, de Thessalie et d'Epii'e^ s'accroître par degrés, et continuer leur réyolution sur la scène du monde.
Cependant Tancienne barbarie reparaissait, au mépris des lois et des moeurs; 'il s'éleyait par inter^ yalles des hommes robustes qui se tenaient sur les chemins , pour attaquer les passans , on des princes dont la cruauté froide infligeait à des innocens des supplices lent^ et douloureux. Maïs la nature qui balance i^ans cesse le mal par le bien, fit naître, pour les détruire, des hommeii plus robustes que les premiers, aussi puissans que les seconds, plus justes que leâ uns et les autres. Us parcouraient la Grèce; ils la nurgeaientdu brigandage des rois et des particuliers; ils paraissaient au milieu des Grecs, comme des mortels d'un ordre supérieur.
Plusieurs d'entr'enx, sons le nom d^ Argonautes (yers Tan 1360 ayant J« G;) formèrent le projet de se rendre dans un climat lointain , pour s'emparer des trésors d'AEétès, roi de Colchos. Parmi ces héros, on yit Jason qui séduisit et enleya Médée, fille d'AEétès, mais qui perdit, pendant son absence ^e trône de Thessalie, où sa naissance l'appelait; Castor et Pollux, fils de Tjndare, roi de Sparte, céli»
bref, par Icfur yaleur, pla$ célèbres par unç union qui leur a mérité des autek; Pelée, roi de Phthiotie, qui passerait poui^ uu grand bomme , si son fils Âcbillé n'ayait pas été plus grand que lui: le poète Orpbée, qui partageait des trayaux qu'Q adoucissait par ses cbants; Hercule enfin, le plus illustre des mortels, et le premier des demi -dieux»
Toute la terre est pleine du bruit dç pou nom et des monumens de sa gloire j[ Q desçenditit des rois d'Argos: on dit qu'il étigrt £Ois dç Jfiipiter et d'Alcmène, épOQSç d'Amp^itrion.
Son bi^toirç çst un tissu de prodjges, ou plutôt c'est rbistoire d^ tpus ceux qui ont porté Iç même nom et spbi les mêmes trayaux que lui Qn a exagéré leurs exploits; et en les réunissant sur U9 seul , bomme, et en lui attribuant tout^ les grandes eiitre-
Srises dont on ignorait les auteurs, on Ta couyert fun éclat qui semble rejaillir sur l'espèce bumaine: CUIT Hercule qu'on adore, est un pbantôme de grandeur, élevé ^itre le ciel et la terre comme pour en combler Finteryalle. Le véritable Hercule ne différait des autres bommes que par sa force, et ne ressemblait aux dieux des Grecs, que par ses faiblesses: les biens et les maux qu'il fit dans ses expéditions fréquentes, lui attirèrent pendant sa vie une célébrité, qtii valut à la Grèce un nouveau défenseur ^ la personne de Tbésée.
Ce prince était fils d'Egée, roi d^Atbènes, et d'Etbra, fille du sage Pittbée qui gouvernait Tré- , zène: il était élevé dans cette viBe, où le bruit des actions d'Hercule l'agitait sans cesse. Pour contenter son courage bouillant, {).thra découvre a son fils le secret de sa naissance: elle le conduit vers un rocber énorme, et lui ordonne de le soulever: il y trouve une épée * et d'autres signeir auxquels son père devait le reconnaltire un jour. Muni de ce dépôt il prend la route d' Athènes, et bientôt il se trouve en présence de Sinnis. Cet bomme cruel attachait les vaincus à des branches â'${*bres qu'il courbait avec « effort, et qui s^ç ^relevaient chargées des membres sanglani de ces malheureux. Plus loin^ ^câxqtql ^^^
cupait un sentier étroit sur une montagne, d'oà il précipitait les passans dans la mer. Plus loin encore, Prôcmste les étendait snr nn lit, dont la longueur deyait être la juste mesure de leur corps qu'il réduisait ou prolongeait par d'af&eux tourmens. Thésée attaque ces brigands et les fait périr par les supplices ou'ils avaient inventés,
Api*è8 des çoi^bats et des succès multipliés, il arrive à la cour 4c son père qui le reconnaît et le fait reconnaître à son peuple. Les Pallajitides , famille puissante d'Athènes, se révoltent: Thésée les dissipe et vole soudain aux champs dp Marathon, qu'un taureau furieux ravageait depuis quelques années; il l'attaque, le saisît, et l'expose, chargé de chaînes, aux yeux des Athéniens non moins étonnés de la victoire qu'effrayés du combat.
Un autre trait épuisa bientôt leur adsiiration. Hinos, roi de Crète, les accusait d'avoir fait périr son fils Androgée, et les avait contraints par la force des animes, à lui livrer à des interyalles marqués, un certain nombre de jeimes garçons et d^ jeunes filles. Le sort devait les choisir, l'esclavage ou la mort de- J venir leur partage. C'était pour la troisième fois qu'on venait arracher à de malheureux parens, les gages de leur tendresse, Athènes était en pleurs; mais Thésée la rassure : il se propose de l'aiïranchir de ce tribut odieux; et pour remplir un si nobje projet, il se met lui-même au nombre dps victimes, et s'embai*que pour la Crète.
Les Athéniens disent qu^en arrivant dans cette lie, leurs enfans étaient renfermés dans un labyrinthe, et bientôt après, déyorés par le Minotaure, monstre moitié homme moitié taureau; ils ajoutent que Thésée ayant tué le Minotaure, ramena les jeimes Athéniens, et fut accompagné, ^ son retour par Ariadne, fille de Minos, qui l'avait aidé à sortir du la* byrinthe, et qu'il abandonna sur les riyes de Naxos. Les Cretois disent au contraire , que les otages Athéniens étaient destinés aux vainqueurs dans les jeux célébrés en l'honneur d' Androgée; que Thésée ayant
obtenu la permission d'entrer en Uce, yainquit Taurus , général des troupes de Mînos , et que ce prince fut assez généreux, pour rendre justice à sa râleur et pardonner aux Athéni^sus.
Le témoignage des Cretois est plus conforme au caractère d'un prince renommé par sa justice et sa sagesse: celui des Athéniens n'est peut-être inie l'effet de leur haine éternelle pour les vainqueurs qui les ont humiliés: mais de ces deux opinions, il résulte également que Thésée délivi^a sa nation d'une servitude honteuse: et qu'en exposant ses jours, il acheva de mériter le trône qui restait vacant par Ik mort d'Egée.
Hercule « Thésée, Pirithotis (roi d'une partie de la Thessalie) amis et rivaux généreux, déchaînés toui trois dans la carrière , ne respirant que les dangers et la victoire, faisant pâlir le crime et trembler l'innocence, fixaient alors les regards de la Grèce entière. Tantôt à la suite du premier, tantôt suivi du second, quelquefois se mêlant dans la foule des héros , Thésée était appelé à toutes les expéditions éclatantes. U triompha, dit-on, des Amazones j il parut à la chasse de cet énorme sanglier de Caljdon; il se signala contre les Centaures de Thessalie, ces hommes audacieux, qui s'étant exercés les premiers à combattre à cheval, avaient plus de moyens pour donner la mort et pour l'éviter,
Au milieu de tant d'actions glorieuses, mais inutiles au bonheur de son peuple, il résolut avec. Pirithotis, d'enlever la princesse de Sparte, et celle d'Epire, distinguées toutes deux par une beauté qui les rendit célèbres et malheureuses; Tune étoit cette Hélène, dont les charmes firent depuis couler tant de sang et de pleurs; l'autre étoit Proserpine, fille d'Aïdonée, roi des Molosses.
Ils trouvèrent Hélène exécutant une danse dans le temple de Diane ; et Fayant arrachée du milieu de ses compagnes, ils se dérobèrent par la fuite au châtiment qui les menaçait à Lacédémone, et qui les attendait en Epire: car Aïdonée, instruit de leurs 'desseins, livra Pirithoûs à des do^e& «Ste^oo. cçsâ.\%
déTorérent, et prëçipitii fhéêée Sans les horreurs d^une prison dont 11 ne ftit délivré cpie par les soins officieux dllerc^e.
De retour dans ses états, il trouya sa famiUe couverte d^opprobre^ et la ville déchirée par des factions. Iiëpenj^e avait perdu, di|ns Fei^ercice de Fautorité, Famour dç Tordre et le sentin^nt dp Ift rçconnatssancet H venait d*étre aigri par la présenoe et par les plaintes de Castor et de Pollux, frères 41ïélène. qui, ayant de la retirer des mains auxcpelles Thésée ) avait confiée, avaient ravag[é FAttimie et exr cité des murmures contre un roi qui sacrifiait' tout à ses passiona et a^ai^donnaif le ^o^i ^ ^on empire, pour aber au loin tenter des airvntur^ igaominieuses^ et en expier la honte dans les fers^
Thésée chercha yaii^empnt à dissiper de si fiinestes ûwprçssipnat On lui fais,ait un crime de son absence^ de ses exploits, de ses malheurs; çt- quand Û voulut en^pioyer la forc^, il apprit que rieii n^est si faible qu*YUi souverain avOi aux yeux de s^s sujets.
Dans cette extrémité il se réfugia auprès du roi %jjcomkàe daI^ Filç dç Scyros oit il pmt quelque; tçmps après,
«f!-lf-
GUERRE DE TROIE
Sur la côte Se, FAsie, à Fopposite de la Grècç, vivait paisiblen^ent t^i prince, qui ne comptait que des souverains pour afeux et qui se trouvait à la l^te d'u^e nombreuse famille, presque tonte oompon sée de jeûnai^ héros: Priam régnait' à Troie; et son royaume, autant pior Fopulence et par le courage des peuples soumis à ses lob, que ptùr ses liaisons avec les rois d'Ass^e, répandait en ce canton de FAsie le même éclat que 1^' royaume de Mycènes dans la Grèce.
La maison d'Argos , établie en cette dernière ville reconnaissait pour ch^f .Agamemnon fik d^Atrée. Sa puissance augmentée de celle de Ménélas son frère, ifB^ yem^t d'^^ouse^ {lélènç, hérilièfO du
rojamiie de Sparte, Ini .donnait une ^ande influenoe sur cette partie de la Grèce, qjoi de Pélops, son aïeul, a pris le no'm de Péloponëse.
Paris, fils de Priant, Tint en Grèce et se rendit à la Gisur de Ménélas, où la beauté d'Hélène fixait tofis les regards. Anx ayantages de la figure, le prince Trojen réùnissjiit le Aimx de plaire, et llieareux concours de talens agréables* Ces qualités, animéeA par Fespoir du succès, firent une.teUe impression sur la reine de Sparte^ au*elle abandonna t0ut pour le suivre. Les Atrides roulurent en yain obtenir par la douceur une satisfaction proportionnée à Toifense^ l^riam rejeta les f oies de- conciliation qu'on lui proposait. '
A <)|tte étrange nouTelle, les rois dé la Grèce jurent de reconnsdtre Agamemnon pour chef de Tentreprise^ de yenger Ménélas-, de réduire nium en cendres. Si des princes refiisent d'abord d'entrer dans la confédération, 11^ sont bientôt entraînés par l'éloquence persuasiye du yieux Nestor, roi de Pylos;
{>ar les discours insidyieux d'Uljsse, roi dlthaquei par 'exemple d'Ajax de Salamine, de Diomède d'Argos, dldoménée de Crète, d^^chille, fils de Pelée, qui refait dans v^ canton de la Thessalie, et à'jme foule d^ jeunes guerriers, iyrea d'ayance des succès qu'Us se promettent.
' Après de longs préparatifs, l'armée, forte d*enylron cent mille Hommes^ se rassembla au port d'Aullde^ et près de douze cents yoiles la transportent sur les riyes de la Troade.
La yille de Troie, défendue par des remparts et des tours, é^i% encore protégée par une armée nombreuse, que commandait Hector, fils de Priam; il ayait sous lui quantité de princes alliés qui ayaient joint leurs troupes à celles des Troyens. Assemblées sur le riyage, elles présentaient un front redoutable à l'armée dés Grecs qui, après les ayoir repoussées, se renfermèrent dans un camp, ayec la plus grande partie de leurs yaisseaux,
Troie était située au pied du mont Ida, à quel* que distance de la mer; les tentes et les yaisseaux des 4ffree8 occupaient le riyage) Vesç%A^ &sql ns^à
était le théâtre "delà brayonre et de la férocité: les Troyens et les Grecs, armés de picjues, de massues, d'épées, de flèches et de jaTclots ; couverts de casques, de cliirasses et de boucliers; les rangs pressés, les généraux à leur tête, s'ayan^aient les ims contre les autres; les premiers ayec de grands cris; les seconda dans un silence pli^s effrayant; aussitôt les chefs de^ yenus soldats, plus j^oux de donner de grands exemples que de sages conseils, se précipitaient dans le danger, et laissai^t prçsq[ue toujours au tasard le spin dun succès qu^ils ne savaient ni préparer ni suivre; les troupes se heurtaient et sfe bridaient avec confusion, comme les flots que le vent pousse et repousse dans le détroit de FÈubée. La nuit séparait lifs combattans; la viUo ou les retç'ancheîiâéns servaient d^asyle aux vaincus; la yictpir0 coûtait du sang et ne produisait rien*
Les jours suiyans, la flamme dn bûcher dévorait œux qiî^ la mort avait moissonnés, on honorait leur mémoire par des lannes et par des jeux funèbres. La trêve expirait, et Ton en venait encore aux mains.
Souvent, au plus fort de la mêlée, un guerrier élevait sa voix^ çt défiait aii| combat un guerrier du parti coi^traire^ Les troupes en silence \çs voyaient tantôt se lancer des traits ou d'énormes quartiers de pierre, tantôt se |oindrç Fépée à la main, et presque toujours s'insulter mutuellement pour aigrir leur fureur. La haine du vainqueur survivait à son tri* omphe : s'il ne pouvait outrager le corps de son ennemi, et le priver de la sépulture, il tâchait du moins de le dépouiller de $^ armes. Mais dans Tinstant, les troupes s'avançaient de part et d'autre, soit pour lui ravir sa proie, soit pour la lui assurer, et Faction devenait générale.
E^e le devenait aussi, lorsqu'une des armées avait trop à craindre pour les jours de son guerrier, ou lorsque lui-même cherchait à les prolonger par la fuite. Les circonstances pouvaient justifier ce dernier paiiii: TinsuLte et le mépris flétrissaient à jamais celui qui fuyait sans combattre, parce qu'il faut, dans tous les temps , savoir affronter la mort, pour
mériter de Tiyre. On'réseryait rindulgence pour celui qui ne se dérobait à la supériorité de son adyersaire qu'après Vayoir éprouyée, et qui ne cédait qu'à la nécessité.
Les associations d'armes et de sentimens entre deux guerriers ne furent jamais si communes que pendant la guerre de Troie. ÂcMIle et Patrocle, Ajax et Teucer, Diomède e^; Sthénélus, Idoménée et Mérion, tant d antres héros dignes de suiyre, leurs traces f combattaient souyent Fun près de l'autre, et se jetant dans la mêlée, ils partageaient entr'eux les périls et la gloire : d'autres fois, montés sur un même cbai*, l'un guidait les coursiers, tandis que l'autre écartait la mort, et là renyojait, à l'ennemi. La perte d'un guerrier exigeait une prompte satisfaction de la part de son compagnon d'amies; le sang yersé demandait du sang.
Toute ^a terre ayait les jeva^ fixés sur les campagnes de Troie. On yoyait les armées se détruire, et les guerriers disparaître: Hector, Sarpédon, Ajax, Achille lui-^léme, ayaient mordu la pouissière. Enfin après dix ans de résistance et de trayaux, après ayoir perdu l'élite de s^ jeunesse et de ses héros, la yille tomba sous les efforts des Grecs; et sa chute fit un si grand bruit dans la Grèce, qu'elle sert encore d'époque aux annales des nations. (L'an 1282 ayant J. G) Ses murs , ses maisons , ses temples réduits en poudre ; Priam expirant au pied des autels, ses fils égorgés autour de lui, Hécube son épouse, Cassandre sa ' fille, Andromaque, yeuye d'Hector, plusieurs autres princesses, chargées de fers, et traînées comme des esclayes à trayers le sang qui ruisselait dans les rues, au milieu d'un peuple entier déyoré par la flamme, on détruit par le fer yengeur; tel fîit le dénouement de cette fatale guerre^ tf^s G|*ecs assouyirent leur fureur; mais ce plaisir cruel fut le terme, de leur prospérité, et le commencement de leurs désastres.
Leur retour fut marqué par les plus sinistres reyers. Mnesthée, roi d'Athènes, finit ses jours dans nie de Mélos ^ Ajax, roi des Looriens, périt ayec sa flotte; Ulysse plus malheureux, eut souy^nX k cxûsâx^
ie même tort, pendant les dix ans entiers ^*il erra, sur les flots; d*autres, encore plus à plaindre, fbrent reçna dans ledr fa^ûlle comme des étrangers rerétos de titres qu'une longue iJisence ayait fait oublier, quHm retour impréyu rendait odieux. Au lieu des transports (j[ue devait exciter leur présence, ils n'entendirent autour d*^ux que les cris réyoltans deTambition, de ladultère et du plus sordide intérêts trabis par leurs parens et leurs amis , la plupart . allèrent, sou;s la conduite dldoménée, de Pbiloctète, de Diomède et de Teucer, en cbercber de nouyeau^ en des pays inconnus.
La maison d'Argos se couvrit de forfaits, c^t décbira ses entrailles de àes propres mains; Agamemnon trouva son trône et son lit profanés par un indigne usurpateur} il mourut assassiné par Cljteinnestre, son épouse, qui, q[uet^e temps aprèis, fot ouusacrée par Oresta son fila»
Dans fespace de q[nelq[ues générations, oa vit tomber et s'éteindre la plupart detf maisons souveraines, qui avaient détruit celle de Priam; et quatrevingts ans après la ruine de Troie, une partie du Féloponèse passa entre le^ ma^na des Kéi^aclides, ou desoencUns. dlieirçulet
ff
HÉROÏQUES
Oa ne voyait anciennement que ie» monarcbies dans la Grèce. Leii diverses peuplades venues de l'Orient, la divisèrent en plusieurs |tats ; et les Grecs fidoptèrent par-tout le gouvernement moi\9rchîque, parce que ceux qui les pplicèrent n'en connaissaient pas di'autves.
Les rois exerçaieiit les fonctions de pontife,^ de général et de juge; leur puissance qu'ils tr^^mettaient à leurs descendans, était très - étendue, et néanmoins tempérée par un conseil dont ils prenaient les 4ivis,et dont ils. communiquaient les décisions à l'assembléQ généri^e de la nation.
Iquefois,' âpres nhe longue guerre, les deux. ti8 au trône, ou les deux guerriers qu*3ft choisis f se présentaient les armes à la main^ )it de gouyemer les hommes dépendait de la . de l'adresse du .yainqueur.
n ne donnait plus d'éclat au rang suprême^ ir au courage I que Fesprit dléroïsme; rien >rtis8ait plus aux moeurs de la nation ^ qui iresque par -tout les mêmes, princes et les héros accouraient aux ùmé^ l'on souyerain, et déployaient leur raagnifit leur adresse dans les jeux ^*on célébrait norer sa mémoire.
Kéros se distinguaient pai* un extérieur men»éant : les uns jetaient sur leurs épatdes la dépouille des tij^es et des lions, dont ils ayaient triomphé 5 les autres paraissaient ayec de lourdes massues, ou des armes de différentes espèces, enleyées aux brigands dont ils ayaient dèliyré la Grèce.
C'est dans cet appareil qu'ils se présentaient, poul* jouir des droits de rhospitalité, droits circon«scrits aujourd'hui entr^ certaines famiDes, alors com^ muns à toutes» A la yoix d'un étranger ^ toutes les portes s'ouyraient^ tous les Soins étaient prodigués, et pour rendre à lliumanité le plus beau des hommages, on ne s'informait de son état et de sa naissance, qu'après ayoir préyenu ses besoins.
Les lois étaient en petit noikibre) et fott simples, pareequ'il fallait moins statuer sur l'injustice^ que sur l'insulte; et plutôt réprimer les passions dans leur fougue^ que poursuiyre les yices dans, leurs détours.
Deux sortes de connaissances éclairaient les bornâmes: la tradition, dont les poètes étaient les inter- . prêtes ) et l'expérience^ que les yieillards ayaient acquise* De là naissait pour la rieillesse, cette estime ^ qui lu! assignait les premiers rangs dans les assemblées de la nation et qui accordait à peine auic jeimes gens la permission de Imterrogen De toutes les qualités de l'esprit ^ l'imagination ftit cultiyée la première, parce que c'est celle qui se manifeste le plutôt dans l'eniCEmce des hommes et des peup\e«i^ «X ^^ ôcl^t»
les Grecs en particulier, le climat qu'ils habitaient, et les liaisons qu'ils contractaient ayec les orientaux, contribuèrent à la dérelopper^
Les Grecs sortb de leurs forêts* fie rirent les objets que sous un yoOe effrayant et sombre; mais les Egypijiens transportés en Grèce, adoucirent peu-àpeu les traits séyères et fiers de leurs tableaux: les uns et les autres ne faisant plus qnun même peuple, ^e formèrent un langage qui brillait d'expressions figurées; ils reyêtirent leurs anciennes opinions dé couleurs qui en altéraient la simplicité, mais qui les rendaient plus séduisantes; et comme les êtres qui ayaient 4u mouyement, leur parurent pleins de yie, et qu'ils rapportaient à autant de causes particulières les phénomènes dont ils ne connaissaient pas la liaison, luniyers fut à leurs yeux une superbe décoration, dont les ressorts se mouyaient au gt*é d'un nombre infini d'agens inyisiblés.
Alors se forma cette philosophie, ou plutôt cette religion qui subsiste encore parmi le peuple; mélange confus de yérités et de mensonges, de traditions respectables, et de fictions riantes: système qui flatte les sens, et réyolte Fesprit; qui respire le plaisir en ]iréconisant la yertu, et dont il .faut tracer ime légère esquisse, parce qu'il porte l'empreinte du siècle qui Fa yu naître.
Quelle puissance a tiré Funiyers du chaos ? L'être infini, la lumière pure, la source de la yie: donnonslui le plus beau de ses titres: c'est Famour même, cet amour dont la présence rétablit par -tout Fharmonie, et à qui les hommes et les dieux rapportent leur origine.
Ces êtres intelligens se disputèrent Fémpire du monde: mais terrassés dans ces combats terribles les hommes furent pour toujours soimiis à leurs yainqueurs.
La race des immortels s'est multipliée, ainsi que celle des hommes. Saturne eut trois fils, qui se sont partagé le domaine de Funiyers: Jupiter règne dans le ciel, Neptune sur la mer, Pluton dans les enfers, et tous trois sur la terre; tous trois sont enyironnés dWe foule de diyiuités chargées d'exécuter le^s ordres.
Jupiter est le plus pidssaiit des dienx, car 3 lance la foudre: sa cour est la plus brillante, de toutes ; c*est le séjour de la lumière étemelle, et ce doit être celui du .bonheur, pidsque tous les biens de la terre Tiennent du cieL
Les dieux distribuent atix hommes 'la vie, la santé, les richesses, la sagesse et la valeur. Nous les accusons d*être les auteui? de nos maux; ils nous reprochent .d*être malheureux par notre faute. Pluton est odieux aux mortels, parce qu*il est inflexible. Les autres dieux.se laissent toucher par nos jrrières, et sur -tout par nos sacrifices, dont Todeur est pour eux un parfum délicieux.
' Quand les Grecs voulurent se former ilne idée du bonheur du ciel, et des soins qu*on j prenait dm gouvernement de Tùnivers, ils jetèrent leurs regards autour d'eux et dirent :
Sur la terre un peuple est heureux^ lorsqu'il passe ses jours dans les fêtes; un souVerain lorsqu'il rassemble à sa tablé les princes et les princesses qui régnent dans les contrées voisines; lorsque de jeunes esclaves parfumées d'essences, j versent le vin à pleines cotipés, et que des chantres habiles y marient leiûr voix au son de la lyre : ainsi dans les repas fréquent qui réunissent les habitans du ciel, la jeunesse et la beauté, sous les traits d'Hébé, distribuent le nectar et Fambroisie; les chants d'Apollon et des Muses font retentir les voûtes de TOlympe et la joie brille dans tous les jeux.
Suelquefois Jupiter assemble les immortels au- ^ e son trône: il agite avec eux les intérêts de
la terre, de la même manière qu'un souverain discute, avec les grands de son royaume, les intérêts de ses états. Les dieux proposent des avis différons; et pendant qu'ils les soutiennent avec chaleur, Jupiter prononce, et tout rentre dans le silence. Les dieux, revêtus de son autorité, impriment le mouvement à l'univers, et sont les auteurs des phénomènes qui nous étonnent.
Tous les matins une jeune déesse ouvre les portes de l'orient, et répand la fraîcheur dans les airt^
Jet fleurs dftns la campagne, les mbia sar la route du soleiL A cette annonce, la terre se réTeiUe, et s'apprête à receroir le dieu qui lui donne tous les jours une nouyelle viei il parait^ il se montre àyee la magnificence qui contient au souverain des cieux} son char^ conduit par les Heures, yole, et s'enfonce dans Tespace immense qu'il remplit de flammes ejt^ de fauniëre* Dàs qu'il parvient au palais de la souveraine des mers , la nuit qui marcne étemeUeiùent sur ses traces^ étend ses voiles sombres, et attadie det feux si|ns nombre àila voûte céleste. Alors s'élève un autre cbar dont la clarté douce et consolante
{)orte lés -coeurs sensibles à la rêverie, ttne dées^ e conduit. Elle vient en silence recevoir les tendres iioramages d'Ëndjmion. Cet arc, qui brille de si rii* cbes couleurs f et ^^qui se courbe dun point de l'Iiorizon à l'autre, ce sont les traces lumineuséïK du pa^ sage d'Iris , qui porte à la terre des ordres de Junou. Ces vents agréable^, ces tempêtes horribles, ce sont des génies qui lantôt se jouent dans les airs, tantôt luttent les uns contre les autres, pour soulever tei ûoXSi Au pied de ce coteau, est une grotte, asile de la fraicneur et de la paix^ C'est là qu'une Nymr phe bienfaisante verse de son urne intarissable , le ruûseafi qui fertilise la plaine voisine^ c'est de là qu'elle écoute les voeux de la jeune 1/eauté qui vieiit contempler ses attraits dans l'onde fugitive* Entres dans ce bois sombre; ce n'est ni le silence, ni la solitude, qui occupe votre esprit: vous êtes dans It demeure des Dryades et des Sylvains; et le secret* effroi que vous éprouvez ^ est l^effet de la majesté divine/
De quelque côté que nous tournions nos pas, nous sommes en présence des dieux; nous les trour VonS au dehors, au dedans dé nous, ils se sont partagé 1 empire des âmes ^ et dirigent nos penohans : les uns président à la guerre et aux arts de là paix; les autres nous inspirent l'amour de la sagesse, ou celui des plaisirs; tous chérissent la justice, et pro* tègent la vertu» trente mille divinités, dispersées au ulieu de nouS| veillent continuellement sur nos peu*
séeaet sur nos actions. Quand nous faisons le bien, le ciel augmente nos jours et notre bonheur; il nous punit quand nous faisons le mal. A la voix du crime, Némésis et les noires Furies sortent en mugissant du fond des enfers; elle^ ae. glissent dans le coeur du coupable , et le tourmentent jour et nuit par des cris funèbres et perçans* Ces cris sont les remords. Si le scélérat néglige avant sa mort, de les appaiser par les, céijéinonies saintes, les Furies attachées à son amis, conmie à leur;proîe, le traînent dans les gouffres du Tartare : car les anciens Grecs .étaient gêné* rajiement persuadas que Vame est immortelle. Et telle était l'idée que, d'après les Egyptiens, ils se faisaient de cette substance si peu connue: . .
L'ame spirituelle, c'est-à-dire, l'esprit ou l'entendement, est enveloppée d'une ame . sensitive , qui n'est autre chose qu'une matière lumineuse et subtile, image fidèle de notre corps, sur lequel elle s'est ' moulée, et dont elle conserve à jamais la ressemblance et les dimensions. Ces deux âmes sont étroitement tuiies pendant que nous vivons: la mort les sépare; et tandis que l'ame spirituelle monte dans les cieux, l'autre ame s'envole, sous la conduite de Mercure, aux extrémités de la terre, où sont les enfers, le trône de Pluton , et le tribunal de Minos. Abandon-^ ' née de tout l'univers, et n'ayant pour elle que ses actions, l'ame comparait devant ce tiîbunal redout»ble ; elle entend son arrêt , et se rend dans les champs Elisées, ou dans le Tartare.
Les Grecs, qui n'avaient fondé le bonheur des dieux que sur les plaisirs des sens, ne purent ima* giner d'autres avantages pour les champs Elysées, qu'un climat délicieux, et ime tranquillité profonde^ mais uniforme: faibles avantages, qui n'empêchaient pas les âmes vertueuses de soupirer après la lumière du jour, et de regretter leurs passions et leurs plaisirs.
Le Tartare est le séjour des pleurs et 'du désespoir: les coupables y sont livrés à des tourmens épouvantables: des vautours cruels leur déchirent les entrailles; des roues brûlantes les entraînent autour de leur axe. C'est là que Tantale expire à tout
moment àe faim et de toifj an mflien d'nne mà^ pure, et sous des arbres chargés de fruits; que les filles de Danads sont condamnées à remplir un tonneau, d'où Fean s^échappe à Tinstant; et Sisyphe, k fixer sur le haut d'une montagne, un rocher qu'A soulève arec efiPort, et qui, sur le point de parvenir an terme, retombe aussitôt de hn-méme* Des besoins insurmontablesr, et toujours aigris pat Ift pré« sence des objets propres à les satisfaire; AeH trayanx toujours les mêmes, et éternellement inAnctueux; quel» supplices!
Tels étaient à pen prts ' lios progrès de Pesprit chez les Grecs, lorsque Codrus sacrifia ses jours ipour le salut de sa patrie. Ce prince, attaqué par les Héraclides, ayant appris que l'oracle promettait la victoire à celle des deux armées, qui perdrait son général dans la bataille, s'exposa volontairement à la mort, et ce sacrifice enflamma tellement ses troupes^ qu'elles mirent les ennemis en friite.
Les Athéniens, frappés de ce trait de grandeur, abolirent le titre de roi; ils dirent que Codrus l'avait élevé si haut, qu'il serait désormais inipossible d'y atteindre: en conséquence ils reconnurent Jupiter pour leur souverain; et ayant placé Médon, fils de Codrus, à côté du trône, ils le nommèrent Archonte, ou chef perpétuel, (en 1092 avant J. C) en l'obligeant néanmoins de rendre compte de son admi« nîstration au peuple. Us bornèrent dans la suite l'exercice de cette dignité à l'espace de dix ans^ (l'an 752 avant J. C.) et la partagèrent enfin entre nenf magistrats annuels, (l'an 684 avant J* C.) qui portent encore le nom d'Archontes»
Et O M È R E.
Homère florissait environ quatre siècles après hi guerre de Troie. (Vers l'an 900 avant J. C.) De son temps la poésie était fort cultivée parmi les Grecs: la source des fictions, qui sont son essence ou sa parure, devenait de jour en jour plus abondante; la langue brillait d'images, et se prêtait d'au-
tant plas aux besoins du poite, qu'elle était pluë £rréguliëre. Deux événemens remarquableis , la guêtre de Thëbes' et' celle de Troie, exerçaient les tàlens: de toutes parts , des chantres , la lyre à la main , annonçaient aux Grecs les exploits de leui's anciens g^erriè^8.
On avait déjà vu paraître Orphée, LinùS| 'Musée, et quantité d'antres poëtës, dont les ouvrages sont perdus , et qui n'en sont peut* être que plus célèbres ; déjà venait d'entrer dans là Carrière cet Bésiôde, qui fut, dit «^ on, le rivd â'âômë!re, et qui dans un stjlè plein de douceur et d'harmonie, décrivit les généalogies des dieux, les ti*avaux de Ist campagne, et d'autres objets qu'il sut rendre intéressans.
Homère trouva donc un art qui, depuis quelque temps, était sorti de l'enfance, et dont l'émulation hâtait sans cesse les progrès: il le prit daiis son développement, et le poi*ta si loin , qu'il parait en être e créateur,
U chanta, dit- on, la guerre de Thèbes; il composa plusieurs ouvrages, qui l'auraient égalé aux preiniers poètes de son temps; miuB l'Iliade et l'Odyssée le mettent au dessus de tous les poètes qui ont écrit avant et après luL
Dans le premier de ces poèmes, U a décrit quelques circonstances de la guerre de Troie; et 4^ dans le second, le retour d*Uly86e dans ses états.
U s'était passé pendant le siège de Troie, un événement qui avait fixé Tattention a Homère. Achille^ insulté par Agamemnon se retira dans son camp: son' absence affaiblit l'armée des Grecs, et ranima le Courage des Troyens, qui sortirent de leurs murailles, et livrèrent plusieurs combats, où ils furent presque toujours vainqueurs : ils portaient déjà la flamme sur les vaisseaux ennemis, lorsque Patrode parut revêtu des armes d'Achille. Hector l'attaque, et lui fait mordre la poussière. Achille, que n'a-^ vaient pu fléchir les prières des chefs de l'armée, revole au côiùbat, venge la mort de Patrocle, V®^ celle du général des Troyens, ordonne Ves fasvfet«3^«^
moeun des temps qui ravaiciit précédé; j'ai ri de la cxitiqoe et j*ai gardé le silence.
Que ceux qui peuvent résister aux beautés d*Homère, ^'appesantissent sur ses défauts. Car pourquoi le dissimuler? il se repose souvent, et quelquefois 3 sommeille; mais sod r^pos est comme celui de Taigle, qui, après avoir parcouru dans les airs ses vastes do* mainea, tombe accablé de fatigue, sur une baute montagne; et son sommeU ressemble à celui de Jupiter, qui, suivant Homère lui-mcme, se réveille, en lançant le toxmerre.
Quand on voudra juger Hoînëre non par discussion, mais par sentiment; non sur les règles souvent arbitraires, mais d'après les lois immuables de la nature, on se convaincra sans doute, qu'il mérite le rang, que les Grecs hii ont assigné, et qu'il fut le principal ornement des siècles dont je vieiM d'abrégto rhistoire,
SIÈCLE DE 80LON Et DE PJ8I8TEATE.
La foniie du gouvernement établie par Tbésée avait éprouvé des altérations sensibles.
Dans la confusion, qui menaçait l'état d'une mine prochaine, Dracon Ait choisi pour embrasser la législation dans son ensemble, et l'étendre jus-
Îu'auz plus petits détails* U & un code de lois et e morale, Û prit le citoyen au moment de sa naissance, prescrivit la manière dont on devait le nourrir et 1 élever, et le suivit daua Ie9 différentes époques de la vie.
Il «avait mis dans ses lois l'empreinte de son caractère; elles sont aussi sévères que ses moeurs l'avaient toujours été. La mort est le châtiment dont il punit l'oisiveté, iît le seul qu'il destine aux crimes les plus légers, ainsi qu'aux forfaits les plus atroces. Il semble que son c^ine forte et vertueuse à l'excès, n'était capable d'aucune indulgence pour des vices
dpnt ■ elle était réyoltéc, ni pour des faiblesses dont elle triomphait sans peine» Peut-être ausfi ponsa-t-il, que dans la carrière du eximé, les premiers pas conduisent infailliblement aux plus grands précipices. ... Comme il n'ayait pas to^cbé à la. Â^rme du gou- Tornement, les diTisions intestines augmentèrent de jour en jour. On se vit iient^t réduit à cette extrémité, où il ne .reste d'autre alternatire à un état que de périr ou de s'abandonner au génie d'un seul homjne. Solon fiit, d'une voix unanime, éleyé à la dignité de premier magistrat, de Jégislf^teur et d'arbitre souyerain* (Vers Tan 594 avant J. C.)
Selon descendait des anciens rois d'Athènes ; il a'appUqua dès sa jeunesse au commerce. Après ayoir acquis dans cette profession assez d^ bien pour se mettre à l'-abri du besoin,. ainsi que des oi&es générçiises de ses amis, il ne voyagea plus ^e pour augmenter ses connaissances.
Le dépôt des lumières était alors entre les muns de quelques hommes vertueux, connus sous le nom Jie sages. Leur unique étufle avait pour ob^t l'hommei •ce qu'il est, ce quil doit étr^, comment il faut l'instruire et le gouvernée Os recueillaient le petit Aombre des vérités de la morale et de. la politique, et les renfermaient dans des maximes aise^s charges pour être saisies au premier aspect, assetz précises pour être on pour paraître profondes. Chacun d'eux .en cboisissait une de préférence, qui était comme sa devise et la règle de sa cond^ite, ^Rien do trop, disait l'un: „ Connaissez -vous vous-même d{sMt Un autre.^^ Cette précisiçn que les Spartiates ont conservée dans leur style, se trouvait dans les réponses, que faisaient autrefois les sages aux questions fréquentes des rois et des particuliers. Liés d'une amitié qui ne fut jamais altérée par leur -câébrité, ils se réunissaient quelquefois dans un même lieu, pour se commpniquer leurs lumières, et s'occi^r des intérêts de l'humanité.
Dans ces assemblées augustes paraissaient Thaïes de Milet, JPitfcacus de Mitylène, Bias de Friènu;, Uéobvle de Lindus,. Hjson do Chea, CbUcm vde L»-
cédémone, et Solon d'Athènes le pins illiatre de tous. Les liens du sang ne me permettent pas d'onblier Anacharsis, que le bruit de leur réputation attira du fond de la Sc}thie. — Aux connaissances que Solon puisa dans le commerce de ces sages, il joignait des talens distingués: il avait reçu en naissant celui de la poésie, et il le cùltiya jusqu'à son extrême vieillesse 9 mais toujours sans effort et sans prétention.
Doux et facile de caractère, il ne manqua pal en certaines occasions ni de vigueur ni de constance. Ce fut lui qui engagea les Athéniens à reprendre rUe de Salamine, malgi*é la défense rigoureuse qu'ib avaient faite à leurs orateurs d*en proposer la con* quête; et ce qui parait surtout caractériser un courage su][^eur, ce iut le premier acte d'autorité qu'il exerça lorsqu'il fut à la tête de la république.
Les pauvres résolus de tout entreprendre poiiir sortir de l'oppression, demandaient à grands cris un nouveau partage de terres , précédé de l' abolition des dettes. Les riches s'opposaient avec chaleur à des
5 rétentions, qui, suivant eux, ne pouvaient manquer e bouleverser l'état. Dans cette extrémité, Solon abolit les dettes des particuliers, et refusa la répartition des terres. Les riches et les pauvres crurent d'abord avoir tout perdu; mais bientôt les murmures Airent remplacés par des sentimens de reconnaissance; et le peuple frappé de la sagesse de son législateur, ajouta de nouveaux pouvoirs à ceux dont il l'avait déjà revêtu.
Solon en profita pour revoir les lois de Dracon, dont les Athéniens demandaient l'abolition. Celles qui regardent l'homicide furent conservées en entier. A l'égard de la forme du gouvernement il fut ré^é que la puissance suprême résiderait dans les assemblées où tous les citoyens auraient droit d'assister. Mais pour les diriger dans leurs jugemens Solon établit un sénat composé de 400 personnes, qui iîirent comme les députés et les représentans de la nation. Il fut réglé de plus, que dans ces assemblées généirales les premiers opinans seraient âgés de 60 ans,
afin qvLB des gens -sans expérience n'entrdnassent pas la mnltîtade.
Après avoir pourvu à la manière dont la puissance suprême doit annoncer ses Tolontés, il fallait choisir des magistrats destinés à les exécuter. Solon jugea conyenable de laisser les magistratures entre les mains des riches, qui en avaient joui jusqu'alors; mais il ordt)nna, qu'on les conférerait tous les ans; que les principales seraient électives, et que les autres seraient tirées au sort. Four dédommager la classse nombreuse des citoyens d'une telle exclusion, il yotdut que tou^, sans distinction, se présenteraient pour remplir les places de juges', et que le sort déciderait ehtr'eux»
Four rendre ces rëglemens durables, Solon cbar^ gea FAréopage de veiller au maintien des lois et des moeurs ; fl 1 établit comme une puissance supérieure, ffaà devait ramener sans cesse le peuple aux principes de la constitution, et les particuliers aux règles de la bienséance et du devoir. Ainsi le sénat de 1 Aréopage et celui des quatre cents devenaient deux contrepoids assez puissans pour garantir la république ies orages qui menacent les états; le premier en ^réprimant par sa censure générale les entreprises des riches; le ' ie'cond en arrêtant par ses décrets et par sa présence les excès de la multitude. ^
De nouvelles lois vinrent à l'appui de ces dispositions. Solon décerna des peines contre ceux qui, dans un temps de troubles, ne se déclareraient pas ouvertement pour un des partis. Son objet, dans ce règlement admirable, était de tirer les gens de bien d'une inaction funeste; de les jeter au milieu des factieux, et de sauver la république par le courage et l'ascendant de la vertu. Une secoiide loi condanme à la mort le citoyen convaincu d'avoir Toulu s'emparer de l'autorité souveraine.
Enfin dans le cas, où un autre gouvernement s'élèverait sur les ruines du gouvernement populaire, il ne voit' qu'un moyen pour réveiller la nation; c'est d'obliger les magistrats à se déniettre de leurs emplois; et do là ce décret foudroyant; U ^^T^\«t-
mîs ]è chaque citoycin d'arracher.Ja vie, non seulement à un tyran et à ses complices, mais ewcore au magistrat qui continuera ses fo^ctions après la destruction de I4 démocratie.
Telle est en abrégé la république de Solon.
Voici le précis d'une partie de ses lois cijpiles :
Si quelqu'un ' insulte un enfant, u^e jFemme, un hoxnme libre ou esclave, il sera permis à tout Athénien de, l'attaquer en justice* -^ . Les citoyens ne ppurront engager leur libeii;é ni pour dettes ni sons gi^elque prétexte quç ce soit; ils n' auront pas le droit de disposer de ceHe de leurs fils; il leur sera permis de vendre leur fille ou leur soeur, mais seulement dans le cas, où chargés de leur conduite, ils auraient été témoins de leur déshonneur* -*- Lorsqu'un Athénien attente à ses jours, il est coupable envers l'état qu'il prive d'un citoyen. On enterrera séparément sa main, et cette circonstance sera une flétrissure.
Mais s'il attente à la vie de son père, quel sensu le châtiment prescrit par les lois? ^es gardent le silence siur ce forfait. Pour en inspirer plus d'hors reur, Solon a supposé qu'il n'était pas dans Tordre des choses possibles,
I^es autres lois de Dracon sur l'homicide furent conservées en ei|tier| et on les suit encore dans les tribunaux.
Voyons à présent quels sont les devoirs du citoyen dans la plupart des obligations qu'il contracte.
Dans une république sagement réglée, il ne faut pas que le nombre des habitans soit trop grand ni trop petit. Four conserver la proportion requise Solon ne permet de naturaliser les étrangers que sous des conditions difficiles à remplir. Four éviter, d'un autre côté, l'extinction des familles, îl faut que leurs chefs après leur mort soient représentés par des enfans légitimes ou adoptifs; et dans le cas, oii un particulier meurt sans postérité, il ordonne qu'on substitue juridiquement au citoyen décédé un de ses héritiers naturels, qui prendra son nom et peipétuera sa famille.
Un. Athénien qui a des enfanSi ne peut disposer de ses liiens. qu'en leur faveur; s'il n'en a point, et qu'il meure sans testament, la succession ya de droit à ceux, à qui le sang l'unissait de plus près: s'il laisse une fille unique héritiàre de son bien, c'est au plus proche parent de l'épouser; mais il doit la demander en justice, afin que, dans la suite, personne ne puisse lui en disputer la possession- Une orpheline, fille unique, ou aînée de ses soeurs peut, ^i elle n'a pas de bien, forcer son plus proche parent à l'épouser ou à lui constituer une dot: s'il s'y refiise, l'archonte doit l'y contraindre^ sous peine de payer lui-même mille di*achmes.
Û est permis au citpyen qui meurt sans enfans, de disposer.de son bien à sa yolonté.
L'infamie est assignée à Toisiyeté.
L'Archonte qui, après ayoir perdu sa raison danf les plaisira d^ i^ table, ose paraître en public ayec les marques de sa dignité, est condamné à la mort,
, Tel . fut Ifi système général de Selon. Ses lois civiles et criminelles eut toujours été regardées comme des oracles par les. Athéniens, comme des modèles pai* les autres peuples. .Cependant elles ne devaiei^ conserva leur fo^'ce que pendant un siècle, âolon . avait ^é ce terme pour ne pas révolter les Athéniens par la perspective d'un joug étemeL
Quand ont les eut méditées à loisir. Selon ivifc assiégé d'une foule d'importuns, qui l'accablaient de questions t de. conseils, de louanges ou de reproches. Ayant épuisé les voies de la douceur, il comprit que le temps seul, pouvait consolider son ouvrage: il partit, après avoir demandé la permission de s'absenter pendant dix ans, et engagé les Athéniens, par un serment solennd, à nç point toucher à ses lois pendant son absence.
A son retour, il trouva les Athéniei>s près de retomber, dans l'anarchie. Ils désiraient im changement dans la constitution, sans autre motif qu'une inquiétude secrète, sans autre objet que des espérances incertaines.
Spio.n, accueilli avec les honneurs les plus distiin
gaés, Toulnt profiter de ces dispositions faybrables, pour calmèi:* des dissentions trop souTent renaissantes: il se crut d'abord puissamment secondé par Pisistràte; mais il ne tarda pas à s'aperceyoir que ce , profond politiq[ue cachait , sous une feinte modératîon, une ambition démesurée.
Jamais bonmie ne réunit plus de qualités pour captiver les esprits. Une naissance illusti^,' des richesses considérables, une valeur brillante et souvent éprouvée, une figure imposante, une élo^ueikce persuasive, à laq[uelle le son de la voix prétait de noih yeaux charmes, un esprit enrichi des agrémens qas la nature donne, et des connaissances- que procure Tétude: jamais homme d'ailleurs, ne fut plus maître de ses passions et ne sut mieux iPaire valoir les vertus qu'il possédait en eifet, et celles dont il n'avait que les apparences.
Avec de si grands avantages, Pîsistràte, accessible aux moindres citoyens, leur prodiguait les consolations et les secours qui tarissent la source des iriaux, ou qui en corrigent l'amertume. Solon, attentif à ses démarches, pénétra ses intentions; mais tandis qu'il s'occupait du soin d'en prévenir les suites, Pisistrate parut dans la place publique, courert de blessures qu'il s'était adroitement ménagées, implorant la protection de ce peuple qu'il avait si souvent protégé ïui-|même. On convoqué l'assemblée: il accuse le sénat et les cheft des autres factions d'avoir attenté à ses jours; et montrant ses plaies encore sanglantes: „yoilà, s'écrie -t- il, le prix de mon amour pour la démocratie, et du zèle avec lequel j'ai défendu vos droits."
A ces mots des cris menacàns éclatent de toutes parts : les principaux citoyens étonnés , gardent le silence, ou prennent la fuite. Solon, indigné de leur lâcheté et de l'aveuglement du peuple, tâche yainement de ranimer le courage des uns, de dissiper l'illusion des autres: sa voix que les années ont affaiblie, est facilement étouffée par les clameurs qu'excitent la pitié, la fureur et la crainte. L'assemblée se termine par accorder à Pisistrate un corps redouta-
ble de satellites, charges* d'accompagner ses pas, et de yeillér à sa conseryation. Dès cp moment ,' tous ses projets fiirent remplis: il employa bientôt ses forces à s'emparer de la citadelle; et après -avoir désarmé la multitude, il se revêtit de rautorit.c s^uprême. .Solon ne survécut pas long -temps à l'asservissement de sa patrie.
Trente «trois années s'écoulèrent depuis la révolution jusqu'à la mort de ï^isistrate. (L'an 528 avant J. C. ) . Tant qu'il fut k la tcte de l'administration, ses jours consacrés à l'utilité publique, furent mar- <piés ou par de nouveaux bienfaits, ou par de nouvelles vertus.
Sa fille assistait à une cérémonie religieuse; un jeune homme qui l'aimait éperdûment, courut l'embrasser, et quelque temps après entreprit de l'enlever. Pisistrate répondit à sa famille qui l'exhortait à la vengeance; „Si nous haïssons ceux qui nous aiment, que ferons -nous à ceux qui nous haïssent? ^^ et sans différer davantage, il choisit ce jeune bomme pour Tépoux de sa fille*
Des gens ivres insultèrent publiquement sa femme : le lendemain ils vinrent, fondant en larmes, solliciter im pardon qu'ik n'osaient espérer. ^Yous vouis trompez, leur dit Pisistrate, ma femme ne sortit point hier de toute la journée. ^^ Enfin, quelques-uns de ses amis résolus de se soustraire à son obéissance, se retirèrent dans une place forte. D les suivit aussitôt, avec des esclaves qui portaient son bagage ; et conmie ces conjurés lui demandèrent quel était son dessein: ,^ faut, leur dit-il, que vous me persuadiez de rester avec vous, ou que je vous persuade de revenir avec moL"
Ces actes de modération et de clémence multipliés pendant sa vie et rehaussés par l'éclat de son administration, adoucissaient insensiblement l'humeur intraitable des Athéniens. Cependant il faut l'avouer: quoique dans ime monarchie Pisistrate eût été le modèle du meilleur des rois, dans la république d'Athènes on fut en général plus frappé du vice de son usurpation, que des avantages qui en résultaient pour l'état.
D'ARISTIDE
Darius, Roi de Perse, ne dissinitilaitr pas le dièir qu'il avait de teculer les frontières de son emr> pire du côté de là Grëce. Les Ioniens et les peuples de Carie et de Tile de Chypre Tenaient de se soustraire à son obéissance, les ÂthénîeAs ayaient favorisé leur révolte. Darius ne fut pas insensible k cette conduite; il jura d'en tirer une vengeance édat* tante. Il fit embarquer une puissante armée, qui, 80U8 prétexte de punir les Athéniens, devait lui reivdre û Grèce tributaire ; mais une violente tempét6 écrasa une partie de ses vaisseaux et de ses soldats contre les rochers du mont Athos.
Ce désastre n'était pas capable de détourner l'o« ra^é qui menaçait la Grèce. Darius av^ant que d'en voni^à line rupture ouverte, envoya par -tout des hérauts, pour demander en ison nom la terre et Teau. Cest la formule que les Perses emploient pour exi-
Ser Thommage des nations. La plupart des ties et es peuples du continent le rendirent sans hésiter: les Athéniens et les Lacédémoniens, non seulement le révisèrent, mais, par une violation manifeste du droit des gens, ils jetèrent dans une fosse profonde, les ambassadeurs du roi. Les premiers poussèrent leur indignation encore plus loin, ils condamnèrent à mort l'interprète qui avait souillé la langue Grecque, eU expliquant les ordres d'un barbare.
A cette nouvelle Darius mit à la tête de ses troupes un Mède, nommé Datis: il lui ordonna de détruire la ville d'Athènes, et de lui en amener les habitans chargés de chaînes.
Cependant les Athéniens avaient envain imploré le secours des autres villes de la Grèce. Les unes s'étaient soumises à Darius; les autres tremblaient au seul nom des Mèdes ou des Perses. Les Lacédémoniens seuls promirent des troupes; mais divers ob- ^itacles ne leur permettaient pas do les joindre surle-champ à celles d'Athènes.
Heureusement il parut alors trois hommes des-
tSiiJs à donner un nourel csâoi' ènii^ scntimena de Ié nation. G^ëtaient MOtiade^ Aristide et Thémistodé. Il ne faut qu'un seul trait pour peindre Aristide; fl jbt le plus juste et le plus Tertueux des Athéniens; il' en faudrait jiliisieurs pour tracer le . caraetèi^ deâ deux autres; -
L^exemplê et les disoouk^ de ces trois 'illustrée citoyens enilaibittèrënt les -esprits." On' fit der letées^ lies dix tribus fbtimirent' chacune 1000 hommes de pied. "Dhê que ces troupes ftireht rassemblées, dBes sortii'ent de la irille, et dei^cendirèht dans la phino db Marathon, Oti ceux de Pktéé en Béotie leur en- Toyërent an renfort de 1000 hommes de pied.
A peine iiu^ent-ils en présence de lennemi que Hiltfade proposa de Tattaquer. La bataiâe fut résolue; pour en assurer le suecës, Aristide et les autres généraux, à son exemple, cédèrent à Miltiade llionneur du commandement, qu'ils ayàîent chacun h leur tour. Miltiade rangea ses troupes au pied d'une montagne dans un lieu parsemé d'arbres qui deyaient arrêter la cayalerie persanne. Un interyalle de 8 stades (enylron 760 toises) séparait Fiarmée Grecque de celle des Perses. Au premier signal, les Grecs franchirent en . courant de cet espace. Après quelques heures d'un combat opiniâtre, le^ deux ailes de r armée Grecque commencent à fixer la yictoire. La droite disperse les ennemis dans la plaine; la gfaucho les replie dans un marais. Toutes deux yolent au secours d* Aristide et de Thémistocle, près de succomber sous les meilleures troupes que Datis ayait placées dans son corps de bataille. Dès ce moment^ la déroute deyient générale. Les Perses repoussés de tous côtés ne trouyent d'asjle que dans leur flotte qui s'était rapprochée du riyage. Datis fut obKgé de 8e retirer sur les côtes do TAsie.
Le yainqueur les poursuit le fer et la flamme à la main; prend, brûle ou coule à fond plusieurs de leurs yaisseaux; les antres se sauyent à force de rames.
L'armée persanne perdit cnyiron 6400 hommes; celle des Athéniens 192 héros : car il n'y eu «u& ^«&
on 9 ([fli dans cette occasion ne méritât ce titre. HilUade y fut blessé et plusieurs autres généraux des JithéidenM j périrent. (L^an 490 ayant J. C)
Le combat finissait à peine, qii'un -soldat, excédé do fatigue, forme le projet de ^porter lia première npu- Yclle d'un si grand succès aux magistrats d'Athènes, et 9 sans quitter ses,, armes, il court, Tole, arrive, annonce la victoire , et tombe mort à leurs pieds» , .
Darius n'apprit qu'âv.ec indignation la .défaite de •OUI arqpiée. Pour se . venger des Grecs ,. il* ordonna de- aou^lîllcs levées , et fit des préparatifs immenses.
IjCS Athéniens ne tardèrent p^s .eux-mêmes à le venger. Ils avaient élevé Miltîade si .haut,, qu^ils commencèrent à le craindre. La jalousie représentait que pemlant quil commandait en Thrace, il av^jit C&ercé tous les droits de la souveraineté. Le mauvais succès d'une expédition qu'il entreprit contre l'Ile de Paros, fournit im nouveau prétextle à la haine do ses ennemis. On l'accusa de s'être laissé corrompre par l'argent des Perses; et malgré les sollicitations et les cris des citoyens les plus honnêtes , il fut condnnuié à être, jeté dans la fosse où Ton fait périr les niaifaiteiirs. Le niagistrat s'étant opposé à l'exécution de cet infôme décret, la peine fut commuée en une amende de 50 talens (270,000 livres), et comme il n*étnit pas en état de la payer, on vit le vainqueur de Darius expirer dans les fers, des blessures qu'il avait reçues au service de Tétat.
Cependant Thémistocle, tourmenté jour et nuit par le souvenir des trophées de Miltiade, flattait sans cesse, par de nouveaux décrets, l'orgueil d'un peuple enivré de sa victoire; Aristide ne s'occupait qu'à maintenir les lois et les moeurs qui l'avaient préparée: tous deux opposés dans leurs principes et dans leurs projets, remplissaient tellement la place publique de leurs divisions, qu'un jour Aristide, après avoir, contre toute raison, remporté un avantage sur son adversaire, ne put s' empêcher de dire, que c'en était fait de la république, si on ne le Jetait, lui et Thémistocle, dans une fosse profonde*
A la fin les talens et l'intrigue triomphèrent de
la rertn. -Comme Âristiâe se portait pour arbitre dans les différends des partiouliers , la réputation de son équité fit déserter les tribunaux de justice. La faction de Théinistocle laccusa de s^établir une royauté d'autant plus redoutable, qu'elle était fondée sur Tamour du peuple, et conclut à la peine.de Texil: les tribus étaient assemblées et devaient donner leurs suffrages par écrit. Aristide assistait' au jugement. Un citoyen obscur, à ses côtés, le pria d'inscrire le nom de Taccusé sur une petite coquille qu'il lui présenta. „Toufl a-t-il fait quelque tort, répondit Aristide? — Non, dit cet inconnu; mais je suis ennuyé de Tentendre par -tout nommer le Juste." Aristide écrivit son nom, fut condamné, et sortit de la ville, en formant des yoeux pour sa patrie.
Son exil suivit de près la mort de Darius. Son fils XerxëS' fut l'héritier de son trône (l'an 485 avant J. C), sans fêtre d'aucune de ses grandes qualités. U conçut le . projet de 4:éunir la Grèce et l'Europe entière à l'empire des Perses.
Aux préparatifs énormes qu'avait fait Darius, on ajouta des préparatifs encore plus efirayans. Quatre années furent employées à lever des troupes, a établir des magasins sur la route, à transporter sur les ports de la mer des provisions de guerre et de bouche, à construire dan3 tous les ports, des galères et des vaisseaux de charge.
Au printemps de la Quatrième année de la soixante - quatorzième olympiade ( en 480 avant J. C ) , Xerxès. se rendit sur les bords de l'Hellespont. Dans cet enjdroit la côte de l^Asie n'est séparée de celle de l'Europe que par un bras de mer de 6 stades da largeur, (environ 375 toises). Deux ponts de ba* teauis affermis sur leurs ancres , rapprochèrent les rivages opposés. Des Egyptienil et des Phéniciens avaient . d'abord été charges de les construire. Une tempête violente ayant détruit leur ouvrage , ' Xerxès fit couper la tête aux ouvriers; et voulant traiter la mer en . esclave révoltée, ordonna de la frapper à grands coups de fouet, de la marquer d'un fer chaud, et de jeter dans son sein une paire de cVv^xve^» ^\
cependant ce prince était siÛTi de plusieurs millions d'hommes* n
Son armée employa sept jours et sept nuits à passer le détroit Elle était forte de 1,700,000 hommes de pied, et de 80,000 chevaux; 20i000 Arabes et Libyens conduisaient les chameaux et les, charioti* Sa flotte était composée de 1207 gslëres à trois rangs de rames* Chacune pouvait contenir 200 hommes, et toutes ensemble 241,400 hommes. Elles étaient accompagnées de 30Q0 vaisseaux de charge, dans les^els on présume qu'il j avait 240,000 hommes^
Telles étaient les forces qu'il avait amenées de l'Asie; elles furent bientôt augmentées de 300,000 combattans tirés de la Thrace, de la Macédoine, de la Péonie, et de plusieurs autres régions Européennes soumises à Xerxës. Les lies voisines fournirent de plus 120 galères, sur lesquelles étaient 24,000 Kom^ mes. Si l'on joint à cette multitude immense un nombre presque égal de gens nécessaires ou ij|iutiles^ qui marchaient à la suite de Tarmée, on trouvera que cinq millions dliommes avaient été arrachés à leur patrie, et allaient détruire des nations entières, pour satisfaire l'ambition de leur chef.
Après la revue de l'armée et de la flotte, Xérxès fit venir le roi Démarate, qui, exilé de Lacédémone quelques années auparavant, avait trouvé un asile à la cour de Suze.
„Pen8ez-vous , lui dit>-il, que les Grecs osent me résister ?^^ Démarate ayant obtenu la permission de lui dire la vérité: „Les Grecs, répondît -il, sont à craindre, parce qu^ils sont pauvres et vertueux. Sans faire l'éloge des autres, je ne vous parlerai que des Lacédémoniens. L'idée de l'esclavage les révoltera. Quand toute la Grèce se soumettrait à vos armes, ils n en seraient que ]^us ardens à défendre leur liberté. Ne vous informez pas du nombre de leurs troupes: ne fussent» ils que mille, fussent -ils moins encore, ils se présenteront au combat. ^<
Le roi se mit à lire, et après avoir comparé ses forces à celles des Lacédémoniens: „Ne voyez vous pas, ajouta- 1 -il, que la plupart de mes soldats
prendraient la fidte, s'ils n'étaient retenus par les menaces et les coups? Comme une pareille crainte ne saurait agir sur ces Spartiates qu'on nous peint si libres et si indépendans, il est visible qu'ils n'affronteront point gratuitement une mort certaine* Et qui pourrait les j contraindre? — La loi, répliqua Demarate; cette loi qui a plus de pouvoir sur eux, que vous À'en avez sur vos sujets; cette loi qui leur dit: f,Toilà vos ennemis; il ne s'agit pas de les compter; il faut les vaincre, ou périr. ^^
Les rires de Xerxës redoublèrent à ces mots, il donna ' Ses ordres et l'armée partit, divisée en trois corps. L'un suivait les rivages de la mer; les deux autres marchaient à certaines distances, dans l'intérieur des terres. Trois mille vaisseaux chargés de vivres, longeaient la côte et réglaient leurs mouvemens sur ceux de l'armée.
Tandis que Farmée continuait sa route vers la Thëssalie , ravageant les campagnes , consumant dans un jour les récoltes de plusieurs années, entraînant au contât les nations ' qu'elle avait réduites à l'indigence;, la flotte de Xerxès traversait le mont Athos, au lieu de lé- doubler.
Ce mont se prolon^ dans une presqu'île, qui n'est attachée au continent que par un isthme de 12 stades de large (enVii^ki une demi-lieue); Xerzès avait ordonné de le percer; et quantité, d'ouvriers furent pendant long -temps occupés à creuser un canal) oii deux galères pouvaient passer de front* Xerxès le vit, et crut qu'après avoir jeté un pont sur la mer, et s'être ouvert un chemin à travers les mon* tagnes, rien ne résisterait plus à sa puissance*
Pendant que ce prince continuait sa marche, il ftit résolu dans une diète, que les Grecs avaient assemblée à l'isthme de Corinthe^ qu^un corps de tron^ pes,-'sous la conduite de Léonidâs, roi de Sparte, s'emparerait du passage des Thermopyles, situé entre la Thëssalie et la Locride; que l'armée navale des Grecs attendrait celle des Perses aux parages voisins , dans un détroit fornué par les côtes de Thëssalie, et par celles de l*Eubée.
LéonidaSi en apprenant lo choix de la difetc, prévit sa do8tinéO| et s*y soumit avec cette grandeur d'amo ijui caractérisait alors sa nation: il ne prit pour raccompagner, que 300 Spartiates, qniJ-^alaient en courage, et dont il connaissajit les sentiment. Les Ephores lui ayant représenté quHm si petit nombre de soldats ne pouyait lui suffire. „Ils sont bi» peu, répondit -il, pour arrêter Fcnneilû; mais ils ne sont que trop pour Fobjet qu*ils se proposent. Et cpiel est donc cet objet, demandèrent : les Ephores? Notre devoir, répliqua-t-il-, est de défendre le passage ; notre résolution d j périr. Trois cents victimes suffisent à rhonneur de Sparte.^
COMBAT DES THEHIHOPTLES-
Avec ces 300 hommes Léonidas afia se camper aux Thcrmopylcs. Bientôt arrivèrent successivement iOOO soldaU de Togée, 120 d'Orchomène,. 1000 des autres villes de TArcadie , 400 de T^iehres , . 400 ■ de Corinthe, 200 de Phlionte, 80 de JUjcènes, 700 de Thcspie, 1000 de la Phocidq etc.
Ce détachement qui montait à 7000 JiQiaames. environ, devait 'être s^iv» de larmée . Grecque. On croyait que Xerxès était encore loin des liiermopyles* Ce pas est Tunique voie par laquelle une armée puisse pénétrer de k Thessalie dans la Locride, la Béotie, FAttique et les régions voisines.,
' Dans ce pas le chemin noifre d'abord que* la largeur nécessaire pour :1e passage d*un -chariot: il se prolonge ensuite entre des marais que forment les eaux dé la mer, et des rocjiçrs presque înaccoasibles qui tcnminent Jaichfiine des montagnes* connues sous loi nom d*Oeta. .PJus loin, • on traverse un courant d'eaux chaudes qui. ont. £ait donner à cet endroi^t le nom de Thermopyloa^.;;! Tojut . auprès '.est, :1e . bourg d*Anthéla: on distingue ; dans la plainp qui JL'entoure, une petite colline et:. v^ temple de Çcrès, où les Aniphictyons tiennent to.us les : ans ui^ .douleurs as-
semblées. Au sortir do la; plaine c[cti Tentoorej on ti'onrc un chemin, ou pluitôt une chaussée, qui n*a que 7 à 8 pieds de lar^. Ce point est à remarvpMP. Les Phocéens j construisirent autrefois un mur, pour se garantir des incursions des Thessaliens.
Après avoir passe le Phoenix, on rencontre un dernier défilé, dont la iargeiur est de 7 à 8 toises. Lia voie s'élargit ensuite jusqu'à la Trachinie qui est habitée par les Maliens. Tout le détroit, depuis le premier défilé jusqu'au dernier ^ peut ayoir 48 stades dé long (enyiron 2 lieues).
Léonidas plaça son année auprès d'Anthéla^ rétablit le mur des Phocéens,' et jeta en ayant quelques troupes pour en défendre Tentrée. Mais il no suffisait pas de garder le passage qui est au pied de la montagne, fl existait sur la montagne même, un sentier qui commençait à la plaine de Trachis et qiû, après différens détours, aboutissait auprès du premier défilé. Léonidas en confia, la défense aux mille Phocéens qu'il ayait ayec lui, et qui allèrent se placer ' suc les hauteurs du mont Oeta.
Ces dispositions étaient à peine achevées, que Ton yit Tarrnée de Xerxès se répandre dans la Trachinie, et couvrir la plaine d'un nombre infini de tentes. v
Alor» parut un eayalier Perse, envoyé par Xei^ xès pour reconnaître les ennemis. Le poste avancé des Grecs était, ce jour -là, composé de Spartiates: les uns s'exerçaient à la lutte; les autres peignaient leur chevelure: car leur premier soin dans ces sortes de dangers, est de parer leurs têtes. Le cavalier eut le loisir d'en approcher, de les compter, de se retirer sans qu'on daignât prendre garde à lui. Comme le mur lui dérobait la vue du reste de l'arw luée il ne rendit compte à Xerxès, que de trois cents hommes qu'il avait vus à l'entrée du défilé.
Le roi étonné de la tranquillité des Lacédémoniens , ^ attendit quelques jours ^ pour leur laisser le temps de la réflexion. Le cinquième il écrivit à Léonidas: „Si tu veux te soumettre, je te donnera! l'empire de la Grèce. ^^ Léonidas répondit: „ J'aime
mfeux mourir pour m^ patrie que de Ta^servir.^^ Une seconde lettre du roi ne contenait que ces mots: ffUends^moi tes lu^mestf^ liéohidas écrivit au desiouat y» Vient lea prendre, «*
Xerxès entré de colère, fait marclier les Mèdes ot lot Cissiens, ayec ordre de prendre ce9 hommes en ¥1^1 ®^ ^® 1^ I^ amener sur-lepchamp«
Quelques soldats courent à Léonidas , et . lui di* senti M Les Perses sont près de nous.^^ Il répond ilroidement) „ Dites plutôt que nous sommes priis d'eux,"
hes Mèdes s'arancent en fureur: leurs premiers rangs tombent percés de coups. De nouyelles troupes se suocèdent vainement pour les soutenir x ils 90nt repousses^ ils fuient, et Xçrxës témoin de leur fuite s'élan^ diton, plus d'une fois de son trdne, et craignit pour son armée«
Le lendemain le combat recommen^, mais ayec st peu de succès de la part des Perses, que Xerxès désespérait de forcer le passage- L'inquiétude et la bonté agitaient son ame orgueilleuse et pusillanimet lorsqu'un babitant de ces cantons vint lui découvrir le sentier fatal, par lequel on pouvait touruer les Grecs. Xerxès transporté de joie détacba aussitôt Hjdamès, avec le corps des Immortek; ils partent au commencement de la nuit^ ils pénètrent le bois de chênes dont les flancs de ces montagnes sont cou* verts, et parviennent vers les lieux oii Léonidas avait • placé un détachement de Phocéens, Hjdamès se préparait au combat, lorsqu'il vit les derniers, après une légère défense, se réfugier sur les hauteurs voisine&r Les Perses continuèrent leur route.
Léonidas, instruit de leur succès, conjura les cheft des Grecs de s'éloigner et de se réserver pour des temps plus heureux* Il déclara que quant à lui et à ses compagnons, il ne leur était pas permis de quitter un poste que Sparte lui avait confié. Les Thespiens protestèrent qu'ik n'abandonneraient point les Spartiates; les 400 Thébains prirent le même parti: le reste de l'armée eut le temps de sortir du défilé.
Cependant Léonidas se disposait i la plus des entreprises 3 ,,Ce n'est point ici, dit^il à ses compagnons, que nous derons combattre: il faut marcher à la tente de Xerxès, l'immoler, ou périr au milieu de son camp.^ Ses soldats ne répondirient que par un cri de joie. H leur fait prendre un repas frugal, en ajoutant: „Nous en prendrons bientôt un autre chez Pluton.^* Toutes ces paroles laissaient une impression profonde dans les esprits. Près d'attaquer l'ennemi, il est ému sur le sprt de deux Spartiates qui lui étaient unis par le sang et par l'amitié: il donne au premier une lettre, au second une commission secrète pour les magistrats de Lacédémone. „Nous ne sommes, pas ici, lui disent -ils, pour porter des ordres, mais pour combattre; et sans attendre sa réponse, fils ront se placer da^ les rangs qu'on leur avait assignés.*^
Au milieu de la nuit, les Grecs, Léonidas à leur tète, sortent du défilé, ayanoent à pas redoublés dana la plaine, renyersent les postes ayaneés, et pénètrent dans la tente de Xerxès qui ayait déjà pris la ftnte; ils entrent dans les tentes yoisines, se répandent dans le camp, et se rassasient de carnage. lia terreur, qu'ils inspirent, se reproduit à chaque pas, à chaque instant, ayec des circonstances efirajantes. Des bruits sourds, des cris affreuic annoncent que les troupes d'Hydarnès sont détruites, que toute Tarmée le sera bientôt par les forces réunies de la Grèce. Les plus courageux des Perses, ne pouyant entendre la yoix de hms généraux, ne sachant oh porter leurs pas, oh diriger leurs coups, se jetaient au hasard dans la* mêlée, et périssaient par les mains les uns des autres, lorsque les premiers rajons du soleil offrirent à leurs yeux le petit nombre des vainqueurs. Us se forment aussitôt et attaquent les Grecs de toutes parts. Léonidas tombe sous une grêle de traits. L'honneur di'enleyer son corps engage un combat terrible entrer ses compagnons et les troupes les plus aguerries de f armée Pcr^anne. Deux frères de Xerxès, quantité de Perses, plusieurs Spartiates y perdirent la yte. A la fin les Grecs, quoique épuisés et affaiblis par leurs
pertes, enlèvent leur général, repoussent quatre fok rennemi dans leur retraite, et après ayoir gagné le défilé, francliissent le retranchement, et Tont se placer 9ur la petite colline qtd est auprès d^Anthéla. Us s^ défendirent encore quelques momens et contre les troupes qui les suivaient, et contre celles qu'Hjdamès amenait de l'autre côté du détroit.
Lacédémone s'enorgueillit de la perte de ses guerriers. Tout ce qui les concerne inspire de l'intéi^ôt. Pendant quils étaient aux Thermopjrles , un Trachinicn, voulant leur donner une haute idée de Farmée de Xerxès, leur disait, que le nombre de leurs traits suffirait pour obscurcir le soleil. Tant mieux, répondit le Spartiate Dién'écès, nous combat» trons à Fombre. Un autre, envoyé par Léonidas à Lacédémone, était détenu au bourg d'Apénus, par une fluxion sur les yeux. On vint lui dire que le déta** chement d'Hydamès était descendu de la montagne, et pénétrait dans le défilé: il prend aussitôt ses armes, ordonne à son esclave de le conduire à Yen* nemi, Fattaq[ue au hasard, et reçoit la mort qu'il en attendait. Deux autres également absens par ordre du général, furent soupçonnés, à leur retour, do n'avoir pas fait tous leurs efforts pour se trouver au combat. Ce doute les couvrit d'infamie. L*un s'ar- , racha la vie; l'autre n'eut d'autre ressource que de la perdre quelque temps après à la bataille de Platée.
Le dévouement de Léonidas et de ses compa* gnons, produisit phis d'effet que la victoire la plus brillante: il apprit aux Grecs le secret de leurs for* ces, aux Perses celui de leur faiblesse.
Xerxès, effrayé d'avoir une si grande quantité d'hommes et si peu de soldats, ne le fut pas moins d'apprendre que la Grèce renfermait dans son sein une multitude de défenseurs aussi intrépides que les Thespiens et huit mille Spartiates semblables h ceux qui venaient de périr. D'un autre coté, rétonnement
Eont ces derniers remplirent les Grecs , se changea ientôt en un désir violent de les imiter. L'ambition de la gloire, Tamouv do la patrie toutes les vertus
forent portées au plus haut aégr£, et les ftmés à une élëyatîpn jusqu'alors inconnue.
Cependant Tarmée des Grecs s'était placée k llsthme de Corinthe, et ne songeait plus q[u*à disputer Feutrée du Péloponnèse. Ce projet déconcertait les Yues des Athéniens^ qui jusqu'alors s'étaient flattés que la Béotie y et non FAttique ^ serait le théâtre de \3X guerre. Abandonnés de leurs alliés, ils ee seraient peut-être abandonnés eux-* mêmes 3 mais Thémistocle ayait pris de si juste» mesures que» cet éyénement même ne seryit qu*à justifier lé système de défense, qu.'il ayait conçu dès lo cominôicement de la guerre Médique.
Eu publie, eu particulier ;i 11 représentait «ox^ Athéniens, qu'il était temps de quitter des lieux que la colère céleste liyrait è la fureur des Perses; que la flotte leur offrait un asile assuré} qu'ils trouyeraient une nouyeUe patrie , par - tout où ils pourraient conseryer leur liberté. Le peuplQ confirma enfin ce décret qu'il ayait proposé 1 „Quo la yille serait mise' 8OUS la protection de Minerye: que tous les habitans en état de porter les armes ^ passeraient sur les yaisseaux; que chaque particulier pouryoirait à la sûreté de sa femme, de ses enfans et de ses esolayes.^^
L'exécution de ce décret offrit un spectacle attendrissant. Les habitans de TAtlique, obligés ' de quitter leurs foyers, leurs campagnes, les temples de leurs Dieux, les tombeaux de leurs pères, faisaient retentir les plaines de cris lugubres. Les yieillards que leurs infirmités ne permettaient pas de transporter, ne pouyaient s'arracher des bras do leur famille désolée \ les hommes en état 'de seryir la république, receyaient sur le riyago de la mer les adieux et les pleurs de leurs femmes, do leurs enfans, et de ceux dont ils ayaient reçu le jour. Ils les faisaient embarquer à la hâte sur des yaisseaux qui deyaicnt les conduire à Ëgine, à Trézène, à Salamine; et ils se rendaient tout de suite sur la flotte, portant en euxmêmes le poids dmo douleur qui n'attendait que le moment do la yengeanoe.
Xerxès se disposait alors à sortir des Thermo^y
lef« Il entra dans la Phooide, dont les habitans se réfîigièrent les uns sur le mont Parnasse, les autres chez une nation roisine : leurs campagnes furent rayagéesi leurs villes détruites, par le fer et par h flimune, La Béotie se soumit à Texception de Platée et de Thespie qui furent ruinées de fond en comble. Après aroir dévasté TÂttique, Xerxës entra dans Athènes: il j trouya quelques malheureux vieillards qui attendaient la. mort, et un petit nombre de citoyens qui, sur la foi de quelques oracles mal interprétés ^ avaient résolu de défendre la citadelle; ils repoussèrent pendant plusieurs jours les attaques redoublées des assiégeans \ mais à la fin les uns se précipi* tèvent du haut des muta, les autres Airent massacrés dans les lieux saints, oh ils avaient vainement cherché un asile. La ville fut livrée au pillage, et consumée par la flamme.
BATAILLE DE SALAMINE
L*armée navale des Perses mouillait dans la rade de Phalère, à 20 stades d'Athènes (une petite lieue); celle des Grecs, sur les côtes de. Salamine.
Par les nouveaux renforts que les deux flottes avaient reçus, celle des Perses montait à 1207 vaisseaux; celle des. Grecs à 380*
Xerxès voulant animer son armée par sa présence, vint se placer sur une hauteur voisine, entouré de secrétaires qui devaient décrire toutes les circonstances du combat. Dès qu'il parut, les deux ailes des Perses se i|(irent.en mouvement, et s'avancèrent jusqu au-delà de file de Psyttalie. Elles con^ servèrent leurs rangs, tant (j[u'elles purent s'étendre; mais elles étaient forcées de les rompre, à mesure qu'elles approchaient de l'île et du continent. Outre ce désavantage, elles avaient à lutter contre le vent qui leur était contraire, contre la pesanteur de leurÀ vaisseau», qui se prêtaient difficilement à la manoeu-
yre, et qui, loin de se soutenir mutuellement, s*embairassaient, et s'entreheurtaient sans cesse.
Le sort de la bataille dépendait de ce qui se ferait h Taile droite des Grecs, à Tailc gauche des Perses. C'était là que se trouyait Félite des deux armées. Les Phéniciens et les Athéniens se poussaient et se repoussaient dans le défilé. Âriabignès^ un des ftères de Xerxès, conduisait les premiers au combat, comme s'il les eût menés à la victoire. Thé^. mistocie était présent à ' tous les lieux , à tous les dangers. Pendant qu'il ranimait ou modérait Tardenr des siens, Âriabignës s'arançait, et faisait déjà pleor yoir sur lui, comme du haut d*uo rempart, une grêle de flèches et de traits. Dans l'instant même, wie galère Athénienne fondit avec impétuosité sur rAmir rai Phénici^i; et le jeune prince indigné, s'étant âancé sur cette galère, fut aussitôt percé de coups.
La mort du général répandit la consternation parmi les Phéniciens; et la multiplicité des chefs y mit une confusion qui accéléra leur perte: leurs gros raisseaux portés sur les rochers des côtes yoisines, brisés les uns contre les autres, entr'ouyerts dans leurs flancs par les éperons des galères Athéniennes, couvraient la mer de leurs débris; les secours mêmes qu*on leur envoyait, ne servaient qu'à augmenter le désordre. Vainement les Cypriotes et le& autres nations de Torienti voulurent rétablir le combat: après ime assez longue résistance, ils se dispersèrent, à l'exemple des Phéniciens.
L'armée des Perses se retira au port de Phalère. Deux cents de leurs vaisseaux avaient péri; quantité d'autres étaient pris: les Grecs n'avaient perdu que 40 galères. (L'an 480 avant J. C.)
Tant que dura le combat, Xerxès fut agité par la joie 9 la crainte, le désespoir; tour à tour prodiguant des promesses, et dictant des ordres sanguinaires; faisant enregistrer par ses secrétaires, les noms de ceux qui se signalaient dans l'action: faisant exécuter par ses esdaves, leurs officiers qui venaient auprès de lui, justifier leur conduite. Quand il ne (ut plus, soutenu par l'espérance, ou par la fureur, il
tcimba dans un abattement profond; et quoiqu'il eàt encore assez de forces pour soumettre l'univers, il rît sa flotte prête à se réyolter, et les <irec8 prête à brûler le pont du bateau qu'il avait alur ÏRêr lespont.
Alors son général Mardonius, premier auteur de cette guerre, s'approchant de Ixdf ,, Seigneur, loi dit -il, daignez rappeler votre courage. Vous n'aviez pa9 fondé vos espércftices sur votre flotte, mais siiir cette armée redoutable que vous m'avez confiée. liCs Grrecs ne sont pas plus en état de vous résister <pi'auparavant : rien ne peut les dérober à la punition que méritent leurs anciennes offenses et le stérile avantage qu'ils viennent de remporter. Si nous prenions le parti do la retraite, ndus serions à jamais l'objet de l^ur dérision, et vous ieriez rejaillir sur vos fidèles Perses, l'opprobre dont viennent de se couvrir les Phéniciens, les Egyptiens, et les au-, très peuples qui combattaient sur vos vaisseaux. Je conçois un autre moyen de sauver leur gloire et la vôtre ; ce serait de ramener le plus grand nombre de vos troupes en Perse, et de me laisser 300,000 bommes, aveo lesquels je réduirai toute la Grèce &i servitude. **
Xerzès, intérieurement pénétré de joie, assembla son conseil, qui fut aussi d'avis, que le parti le pins sage qu'il pût prendre, serait de laisser à Mardonins le soin d'achever son ouvrage, et de retourner au plutôt dans ses états«
Alors il ne différa plus. Sa flotte eut ordre de se rendre incessamment à THellcspont, et de veiller à la conservation du pont de bateaux. Quelques jours après la bataille il prit le chemin de la Thessalie, oîi Mardonius mit en quartier d'hiver 300,000 hommes qu'il avait demandés et choisis dans toute l'armée: de là continuant sa route, il arriva sur les bords de l'Hellespont, avec un très -petit nombre de troupes; le reste faute de vivres, avait péri par les maladies, ou s'était dispersé dans la Macédoine et dans la Thrace. Pour comble d'infortune, le pont ne subsistait plus; la tempête l'avait détruit. Le roi se
jeta daQ3 un bateau, passa la mev en fugitif, environ six mois après Tavoir traycrséo en conquérant, et se rendît en Fhry^o, pour bâtir des palais superbes qu'il eut Fattention de fortifier.
Mardoniu» après plusieurs tentatives inutiles do se soumettre la Grèce, engagea enfin la bataille de Platée (479 a* J* C.). L'armée des Grecs confédérés, commandée par Pausanias, était forte d'environ 1 10,000 hommes I ceUe dos Perses était composée de 300,000 bonunes tirés des nations de l'Asie, et d'environ ôO^OOO Béotiens, Tbessaliens et , autres Grecs auxiliaires*. Malgré cette grande inégalité de forces, les Grecs sortirent victorieuse du combat. Mardo« nius atteint d'un coup mortel, périt dès le commencement de la bataille. Ses troupes furent dispersées, et Artabaze qui en avait pris le commandement après la mort de Mardonius, ne ramena en Asie que de faibles débris. de cette arméo' florissante.
Telle fut la fin de la guerre, de Xerxès, plus connue so^s le nom de guerre Médique: eUe avait dui*é deux ans ; et jamais peut - être , dans tm si court intervalle de temps, il ne s'est passé de si grandes cboses; et jamais aussi, de tels éyénemens n*ont opéré de si rapides révolutions, dans Jk^. idées, dans les in* téréts, et dans les gouvcrnemens des peuples, ., Ha produisirent sur, les Lacédémoniens et sur les Atbé* niens des effets , différcns, suivant la diversité de leurs caractère ^et, de leurs institutions. Les preniiers ne cherchèrent qu' à se reposer de leurs succès, et lais* sàrent à peine échapper quelques traits de jalousie contre les Athéniexis. Ces derniers se livrèrent toutà-coup à l'ambition la plus effrénée, et se proposèrent à la fois, de dépouiller les Lacédémoniens de la prééminence qu'ils avaient dans la Grèce, et de protéger contre les Perses, les Jpniens, qui venaient de recouvrer leur liberté.
Tandis que les Athéniejns relevaient les murailles de leur ville^ que Xcrxès avait rasées, les idliés.se préparaient à déUvrer les .villes Grecques, ou. les Perses avaient, laissé des garnisons. Une uotto npmbreuse, sous les ordres (de^Pattçapia^.et d* Aristide, obligea
tomba dans un abattement profond; et quoiqu'il eût encore asse2S de forcés pour soumettre l'univers, il vît sa flotte prête à se réyolter, et les Grecs prêts à bi^er le pont du bateau qu'il avait sfur FHellespont.
Alors son général Mardonius, premier auteur de cette- guerre, s'approchant de lui^ ,, Seigneur, lui dit -il, daignez rappeler votre courage. Vous n'aviez patf fondé vos espératices sur votre flotte, mais sut* cette armée redoutable que vous m'avez confiée. Leç Grecs ne sont pas plus en état de vous résister qu'auparavant: rien ne peut les dérober à la punition que méritent leurs anciennes offenses et le stérile avantage qu'ils viennent de remporter. Si nous prenions le parti de la retraite, nôus^ serions à jamais l'objet de l^ur dérision, et vous feriez rejaillir sur vos fidèles Perses, l'opprobre dont viennent de se couvrir les Phéniciens, les Egyptiens, et les autres peuples qui combattaient sur vos vaisseaux. Je conçois un autre moyen de sauver leur gloire et la vôtre; ce serait de ramener le plus grand nombre de vos troupes en Perse, et de me laisser 300)000 hommes, avec lesquels je réduirai toute la Grèce en servitude. "
-V Xerzès, intérieurement pénétré de joie, assembla son conseil, qui fut aussi d'avis, que le parti le plus sage qu'il pût prendre, serait de laisser à Mardonius le soin , d'achever son ouvrage, et de retourner au plutôt dans ses états«
Alors il ne différa plus. Sa flotte eut ordre de se rendre încessanument à THellespont, et de veiller à la conservation du pont de bateaux. Quelques jours après la bataille il prit le chemin de la Thessalie, où Mardonius mit en quartier d'hiver 300,000 hommes qu'il avait demandés et choisis dans toute l'armée: de là continuant sa route, il arriva sur les bords de l'Hellespont, avec un très -petit nombre de troupes; le reste faute de vivres, avait péri par les maladies, ou s'était dispersé dans la Macédoine et dans la Thrace. Pour comble dinfortune, le pont ne sfibsistait plus; la tempête l'avait détruit. Le roi se
jeta dans im bateau, passa la mev en fugitif, cnviroii six mois après Tavoir trayerséo en conquérant, et se rendit en Fhrygio, pour bâtir des palais superbes qu'il eut l'attention de fortifier.
Mardonius après plusieurs tentatives inutiles do se soumettre la Grèce, engagea enfin la bataille de Platée (479 a- J* C.). L'armée des Grecs confédérés, commandée par Pausanias, était forte d'environ IIO9OOO hommes I ceUe dos Perses était composée de 3OO9OOO bonunes tirés des nations de l'Asie, et d'environ 5O9OOO Béotiens, Tbessaliens et autres Grecs auxiliaii*es. Malgré cette grande inégalité de forces, les Grecs sortirent victorieu^t du combat. Mardo^ nius atteint d'un coup mortel, périt dès le comment cément de la bataille. Ses troupes furent dispersées, et Àrtabaze qui en avait pris le commandement après la mort de Mardonius, ne ramena en Asie que de faibles débris de cette armée florissante.
Telle fut la fin de la guerre de Xer^èg, plus connue sous le nom de guerre Médique: elle avait dui'é deux ans; et jamais peut -être, dans tm si court intervalle de temps, il ne s'est passé de si grandes choses; et jamais aussi, de tels événemens n*ont opéré de si rapides révolutions , dans ies idées , dans les intérêts, et dans les gouvernemens des peuples. .. Qs produisirent sur les Lacédémoniens et sur les Athéniens des effqts différons, suivant la diversité de leurs caractères ^et. de leurs institutions. Les premiers ne cherchèrent qu' à se reposer de leurs succès, et Ifdsseront ù peine échapper quelques traits de jalousie contre les Athéniens. Ces derniers se livrèrent toutà-coup à l'ambition la plus effrénée, et se proposèrent à la fois , de dépouiller les Lacédémoniens de la prééminence qu'ils avaient dans la Grèce, et de protéger contre les Perses, les Jpniens, qui venaient de recouvrer leur liberté.
Tandis que les Athéniejas relevaient les murailles de leur ville^ que Xcrxès avait rasées, les alliés. se préparaient à déUvrer les .viUcs Grecques, oil les Pçiv ses avaient, laissé des garnisons. Une flotte nombreuse, sous les ordi^es dc^PattçapjLa^.et d' Ari&\iâLe\ ^"ÙJ^tâ^L
était moins Jaloux de paraître homme de bien, que de rétre en effet, tous les yeux se tournèrent rapidement vers Aristide. Une nation corrompue pourrait foire une pareille application, mais les Athéniens eurent toujours plus de déférence pour les avis d'Aristide, que pour ceux de Thémistode, et c'est ce qu'on ne vendait pas dans ime nation corrompue.
Apres leurs succbs contre les Perses, l'orgaeil que donne la victoire se joignit dans leurs coeurs aux vertus qui Tavarent procurée; et cet orgueil était d'autant plus légitime, que jamais on ne combattit pour une cause plus juste et plus importante.
Lors de la seconde invasion des Perses, Miltia^ de proposa de les combattre en rase campagne. Ce
Srojct était digne du vainquexir de Marathon. Celui e Thémktocle fut plus hardi peut-être : il osa conseiller, aux Athéniens, de confier leur destinée au ha- ^'kard d'une bataille navale. De puissantes raisons s'élev^aicnt contre ce plan de défense. Les Athéniens savaient à peine: alors gouverner leurs faibles navires; ils n'étaient point exercés aux combats de mer. On ne pouvait pa^ prévoir que Xerxës attaquerait les Grecs dans un détroit. Enfin Thémistode devaitil se flatter , comme il l'assurait, qu'à tout événement, il s'ouvrirait un passage à travers la flotte ennemie, et transporterait lé peuple d'Athènes dans un pays éloigné? Quoiqu'il en soit, le succès justifia ses vues. Mais si l'établissement de la marine Ait le. salut d'Athènes, elle devint bientôt l'instrument de son ambition et de sa perte. Tjhémistoçle, qui voulait rendre sa nation la plus puissante de la Grèce^ pour en être le premier citoyjsn, fit creuser un npuveau port, construire un plus grand nombre de galères, descendre sur les flottes , les soldats , les ouvriers , les laboureurs, et cette multitude d'étrangers qu'il avait attirés dç tous côtés. Après avoir conseillé d'épargner les peuples' du continent, qui s^étaient unis à Xerxès, il attaque sans ménagejnent les lies qui avaient été forcées de céder aux Perses: il ravissait leurs trésors; et, de retour dans sa patrie, il en achetait des partisans qu'il retenait et révoltait par son faste. Cimon,
'il
^énérailx, enrichis par la même toîe,
i^nificencc inconnue jusqu'alors: ils
*if iti'e objet, à Texeiiiple de Thémis-
\ il courir à l'agrandissement de la ré-
I idée dominait dans tbus les esprîts.
', enorgueilli de voir ses généraux
pieds les dépouilles et les soumissions
\ :ii forcées des villes réunies à son do*
j-rpandait aved impétuosité sur toutes les '
paraissait sur tous les rivages; ils miiltipli-
s conquêtes qiii altéraient insensiblement lé
: t.' de leur Valeur nationale; ils ne s'exerçaient
> souvent, ï^2i tenter des descentes avfefc pré^
>ii, qu'à surprendre des villes sans défense, qu'à
fer des terres abandonnées; esprit de guerre qui
•rend à calculer ses forces, à n'approchor de Fen-
. nii qii en tremblant, à prehdre la fuite sans en
•nigir. . « .
Les moeurs reçurent 1 atteinte funeste , que le cottiînerce des étrangers, la rivalité de puissance ou de crédit, l'esprit de conquêtes, et l'espoir du gain, pottent à un gouvernement fondé sur la vertu. Cette foule de citoyens obscurs, qui servaient sûr les flottes^ et auxquels la république devait des égards ^ puisqu'elle leur devait la gloire, contractèrent dans leurs courses les vices dés pirates; et devenafit tous les jours plus enti^eprenans^ ils dominèrent dans la place publique, et firent passer l'autorité entre lés mains du peuple ; ce qui àrtîve presque toujours dans un état ou la marine est florissante» Deux ou trois traits montreront aVec quelle rapidité les principes de droiture et d'équité s'affaiblirent dans la natiôm
Apres là bataille de t^latée, Thémistocle ànhonça publiquement, qu^il avait formé Un projet important^ €t dont le succès ^ne pouvait être assuré que par le secret le plus impénétrable. Le * peuple répondit: ^Qu'Aristide en soit le dépositaire^ nous nous en rap- ,fporterons à lui.-*^ Thémistocle tira ce dernier à Vécart, et lui dit: ^,La flotte de ftos alliés séjourne^ y^iflns' défiance ^ dans le port de Pagase \ yjt çroigo^^ 9,de la brûler^ et nous sommes les maitre^ ^e \a Qo:^^^*
athéniens, dit alors Aristide^ rien de si utile que le ^projet do Thémistoele 5 mais *rien de si injnste." Nous n'en touIous point, s'écria tout d'une voix rassemblée.
Quelques années après, les Samiens proposèrent aux Athéniens^ de violer un article du traité qu'on avait fait avec les alliésw Le peuple demanda î'ayis d'Aristide : ,,Celui des Samiens est injuste, répondit-il^ ,,mais il est utile." Le peuple approuva le projet des Samiensv Enfin, après un court intervalle de temps, et sous Périclès, les Athéniens, dans plus d'une occasion, eurent l'insolence d^avouer, qu'ils ne con<» naissaient plus d'autre droit des gens que la ibrce.
ij*
SIÈCLE DE P É R I C L Ê
(Depuis l'an 444 jusqu'à Tan 404 avant J. C)
Périclès s'aperçut de bonne heure que sa nais^ sance et ses richesses lui donnaient des droits et Je rendaient suspect* Un autre motif augmentait ses alarmes. Des vieillards qui avaient connu Pisistrate, croyaient le retrouver dans le jeune Périclès; c'étaient, avec les mêmes traits, et le même son de voix et le même talent de la parole. Il fallait se faire ' pardonner cette ressemblance ^ et les avantages dont elle était accompagnée.
Périclès consacra ses premières années à Fétude de la philosophie, sans se mêler des affaires publiques^ et ne ^paraissait ambitionner d'autre distinction que celle de la valeur»
Après la mort d'Aristide et TexU de Thémistoele, Cimon prit les rênes du gouvernen^ent j mais souvent occupé d'expéditions lointaines , il laissait la confiance des Athéniens flotter entre plusieurs coin Gurrens incapables de la fixer. On vit alors Périclès se retirer de la société, renoncer aux plaisirs, attirer l'attention de la multitude par une démarche lente^ un maintien décent, un extérieur modeste et des moeurs irréprochables. Il parut enfin à la tribune^
— Blet 9êê premiers essais étonnèrent les Âthénienst 11 deyait à la nature d'être le premier des orateurs de la Grèce.
On trouvait dans ses discours une majesté impô^Suite, sous laquelle les esprits restaient accablés. On n'était pas moins frappé de la dextérité ayec laquelle il pressait ses adversaires^ et se dérobait à leur poursuite. Uua des plus grands antagonistes de Périclès disait sobyent: ,^Quand je l'ai terrassé ^ et ^^que je le tiens sous moi, il s'écrie qu'il n'est point ,,yaincu, et le persuade à tout le monde.^^
On conçut une haute idée du pouyoir qu^il ayait sur son ame^ lorsqu'un jour que l'assemblée se pro« longea jnsqu^à la nuit^ on yit tin simple particulier ne cesser de l^interronipre et de 1^ outrager, le suiyre ayec des injures jusque dans sa maison: et ÎPériclès ordonner froidement à Fun 4e ses esdayes de prendre un flambeau, et de reconduire cet homme chez lui.
Quand on yit enfin que par -tout il montrait^ non seulement le talent, mais encore là yertu propre à la circonstance: dans son intérieur, la modestie et la fingalité des temps anciens 5 dans les emplois de l'administration^ un désintéressement et une probité inaltérables; dans le conmiandement des armées, l'at» tention à ne rien donner au hasard, et à risquer plutôt sa réputation que le salut de Tétat; on pensa qu'une ame, qui sayait mépriser les louanges et l'in-* suite, deyait ayoir pour le bien public cette chaleur déyorante qui étouffe les autres passions, ou qui du moins les réunit dans un sentiment unique. Ce fht sur -tout cette illusion qui éleya Périclès; et il sut l'entretenir pendant 40 ^^^*
n partagea d'abord sa fateur^ ayant ^que de l'obtenir toute entière* Cimon était à la tète des nobles et des riches; Périclès se déclara pour la multitude qu'il méprisait, et qui lui donna un parti considérable. Cimon, qui , pat des yoies légitimes, ayait acquis dans ses expéditions une fortune im* mense^ remployait à décorer la idlle^ et à soulager les malheureux; Périclès^ par la force de'8on ascen*-. dant, disposa du trésor publie des Àditoioui^^ ^ ^^
celui des alliés^ remplit Athènes des chefts- cl* oeuvre de Tartf assigna des pensions aux citoyens panyres, leur distribua une partie des terres conquises, multiplia les fêtes, accorda on droit de présence aux juges, & ceux qui assisteraient aux spectacles et k rassemblée générale. Le peuple ne rojant que la main qui don* naitf fermait les yeux sur la source où elle puisait Il s'unissait de pins arec Périclès^ qui, pour se ^a^ lâcher plus fortement encore, le rendit complice de Bi*n injustices, et se servit de lui^ pour frapper ces gi'ands coups qui augmentent le crédit en le mani- Icstant. Il lit bannir Gimon, faussement accusé d'entretenir dDs liaisons suspectes avec les Lacédémonions; et sous do frivoles prétextes^ il détruisit Tautorité de TAréopage, qui s'opposait avec yignear à la licence des moeurs et des innovations.
Alors Périelës changea de système: il arait sub^ juffué le parti des riches, en flattant lia multitude: il siinjngua la multitude, en réprimant ses caprices, tnutAt par une opposition invincible^ tantôt par la «Mgosso do ses conseils^ ou par les charmes de son éloquence. Tout s'opérait par ses volontés; tout se fnisait en apparence suivant leis règles établies; et la liberté^ rassurée par le maintien des foi*mes républicaines ^ expirait sans qu'on s^en apperçut, sous le poids du génie.
Périclès étendit, par des victoires éclatantes, les domaines de la république: mais quand il vit la puissance des Athéniens à une certaine élévation^ il crut que ce serait une honte de la laisser s'affaiblir, et un malheur de l'augmenter encore. Cette vue dirigea toutes ses opérations; et lé triomphe de sa politique fut d'avoir^ pendant si long -temps, retenu les Athéniens dans l'inaction, leurs alliés dans la dépendance, et ceux de LacédémOne dans le respect.
Cependant les Athéniens donnèrent tous les jours de nouvelles preuves du despotisme qu'ils exerçaient sur leurs alliés. Corcyre faisait depuis quelques années la guerre à Corinthe^ dont elle tire son origine. Suivant le droit public de la Grèce^ ime puissance ;[étrangère ne doit point se mêler des diifé-
rends, éieyés entre une noiétropole et sa colonie. Mais il était de ^intérêt des Athéniens de s'attacher un peuple dont la marine était florissante f et qui pouyait par sa position, fayoriser le passage de leurs flot* tes en Sicile et en Italie. Us le reçurent dans leur alliance ) et lui enyojèrent des secours^ Les Corinthiens pul^Uèrent que les Athéniens, ayaient rompu la trèye, et suscitèrent contr'eux une guerre générale.
Ce fut là l'origine, de. là fameuse gueiTC du Péloponnèse, la plus longue et la plus funeste qui ait désolé la Grèce. Elle dura yingt sept ans, çt finit par la prise d'Athènes, qui fut entièrement subjuguée par la Uguè du Péloponnèse^ H serait ennuyeux d'exposer toutes les circonstances de cette guerre. Elle n'offre qu'une continuité d'actions particulières, de courtes rapides, d'entreprises, qui semli>laient étrangères à l'objet qu'on se proposait de part et d'autre. Ce qu'ii importe de savoir, c^est qu'au commencement de la seconde année la peste se dé« clara dans Athèi^es, et que. Pérîcl^s en fut la yicljme avec un grand nombre aé citoyens.
Après la prisç de cçtte yillç, le$ oiurailles furent a^aj^es, au son dçs instrunxcns, commQ si la Grèce aysdt recouvré sa liberté; et quelqrues inois après , les yçinque^rs peignirent au peuple d'élire 30 inagisti^ats , qui devaient établir, une autre forme de gouvernement, et qui finirent par usurper l'autjorité. (Vers l'été de Tan 404 ayant J. C.)
Ils sévirent d'abord contre quantité doi délateurs odieux aus; gens de bien, ensuite contre leurs enne mis particuliers, bientôt après contre ceux dont il -coulaient envahir les richesses. ILi'^xil, les fers, \^ mort étaient le partage de ceux qui se déclaraient contre la tjrani;iie. Elle ne subsista que pendant huit mois,^ et dans ce court espace de temps, plus de 1500 citoyens furent indignement massacres, et prives des honneurs funèbres.
La gloire de sauver enfin sa patrie était réser-vce à Thi-asybule. 6e généreux citoyen, placé k la
tét€ de cens port et ap
des tyrans ^ -,
refit condamnés à perdre la yie. Une anmeitie générale rapprocha les deux partis, et ramena \a, tranqaillité dans Athènes.
Dans le cours de la çaei^ du Pêlojponnkse se
-^* particulièrement
de cens qni araient pris la ftiite s'empara dn et appela le peuple à la liberté. Qaelq[aes uns tyrans périrent les armes à la main, d'autres ftt-
Des histoiîons ont flétri la mémoire ' dé cet Athénien ; d'autres l'ont rcleyée par des éloges, sans qu'on puisse les accuser d'injustice ou de partialité. Il semble que In nature avait essayé de réimir en lui, tout ep qu'elle pçut prodiJi|re de plus foit Ç9 viee% et en vei'tus.
Une origine illustre, des richesses considérables, la figiirq la j)lu8 distinguée, les gi^âces les plus sédui- «anics, un esprit facile et étendu; l'honneur enfin dUppartenir & Périclès: tels furent les ^avantages qui éblouirent d'abord. Içs Athéniens, çt^ dont ^ fut éhloul te premier.
Il étonna ses maîtres par sa docilité, et les Athé« niens par la licence de sa conduite. Quand il e^tra dans la carrière des honneurs , il voulut devoir ses succès, moins à l'éclat de sa magnificence Qt de ses libéralités, qiiVux attraits de son éloquence: il parut à la tribune. Un léger défaut de prononciation prêtait à ses paroles les grâces naïves de l'enfancç; et qnoiquHl hésitât quelquefois pour trouver le ' mot propre, il fut regardé comine un des plus grands orateurs d'Athènes. Il avait déjà donné des preuve^ de sa valeur; et d'après ses premières canopagnes^ oti augura qu'il serait un jour le plus h^ilp général de la Grèce. Je ne parlerai point de sa douceur^ de son affabilité, ni de tant d'autres qualités qui con* coururent h le rendre le plus aimable dès hommes.
Il ne fallait pas chercher dans sou coeur Télé* vation que produit la vertu; mais on y trouvait la hardiesse, que domiç l'instinct 4e ss^ supériorité, Au-
cun obstacle, aucun malhetir ne pouvait ci le surprendre, ni le décourager. Ses nombreux exploita ne furent jamais temîs par aucun rerers.
Cbez tous les peuples il 9'attiï*a les regards, et maîtrisa Topinion publique. liCS Spartiates furent étonnés de sa frugalité; les Tbraoes, de son intempérance; les Béotiens, de son amour potur les exercices les plus riolens; les Ioniens, de son goût pour la paresse et la volupté; les satrapes de TÂsie, d'un luxe qu'ils ne pouvaient égaler, n se fut montré le plus vertueux des lîommes, s'il n^avait jamais eu l'exemple du vice, mais le vice l'entrainait sans Fasservir. Les traits le légèreté, de frivolité, d'imprudence, échappés à sa jeunesse ou à son oisiveté, disparaissaient dans les occasions qui demandaient de la réflexion et de la constance. Alors il joignait la prudence à l'activité ; et les plaisirs ne lui dérobaient aucun des instans qu'il devait & sa gloire ou à ses intérêts.
Sa vanité aurait tôt ou tard dégénéré en ambition. Aussi fut-il toute sa vie suspect aux principaux citoyens, dont les uns redoutaient ses talens, les autres ses excès, et tour à tour adoré, craint et baï du peuple qui ne pouvait se passer de lui.
Un jour qu'il avait, du haut de la tribune, enlevé les sûf&ages du public, et qu'il revenait cbez kd escorté de toute l'assemblée, Timon, surnommé le Misanthrope, le rencontra, et lui serrant la main: „ Courage mon fils, lui dit -il, continue de t'agrandir, et je te devrai la perte des Athéniens." —
La guerre contre la Sicile était résolue^ lorsqu* Alcibiadé qui devait commander la flotte avec deux autres généraux, fut dénoncé pour avoir, avec quelques compagnons de ses débauches, mutilé pendant la nuit les statues de Mercure, placées dans les différens quartiers de la ville, et représenté à l'issue d'un souper, les cérémonies des redoutables mystères d'Eleusis. Le peuple, capable de lui tout pardonner en toute autre occasion, ne respirait que la fureur et la vengeance. Alcibiadé, d'abord effrayé du soulèvement des esprits, bientôt raiisuré par les disposi-
tigns favorables de l'arinée et 4^ la flptte i se préseule à l'^ssèni}>lée ; il détruit les soupiçot^ éleyés contre lui, et démode la mort, s'il est coupable, ipe satisfiatctio.n édats^nte, s'il ne l'est p^s. Ses enne^ mis font différer Iç. jugen^ent jusqu'après son reitour. ' Mais à pçinei était -il arrivé dçvant Syracuse, qu'on 1^^ partir une galère qui devait le. ramener à Atl^ènes. jVlcibi^de savait 4'a^^^^. ^^P^^ l^ dessein d'aller confondre ses accusateurs; mais quand il fut k Thurium, ayai^t réfléchi s\u; Içs injustices des Athéniens, Ù , tiTpmpa Ifi vigilance de ses guides , et se retira ^ians le P^loponnësç , oii U seririt a.vec \e plus ^^d ^uccës les ennçm^s de ss^ patriç.
l^a guçrriç du ]^41opo^nèse eut été bientôt finie, si Âlcibiade, poursijiivi par Agisu roi de L^cédéin.aAe, ^ ^ont iL avait séduit l'^ouse , et pâ^ Ips autres chefs ^ la ligue , à qui sa gloire, faisait ombrage., n'eut çnfin compris , qu'après f'étrç vengé de. sa patrije.f il ne lui restait plus qu'à la garantir d'une perte certaine* ^es Athéniei^s révoquèrent le décret de son bannissenvent , et bientôt le proscrivirent t^ie secpnde fois, n sç rettca alors dans u^e bourgade de Phrygie, çh il ftit assassiné dans la suite par or^re du satrape Phs^n^ibs^^^. Sa mort est umç tache pau^r Lacédçmone, s'il es^ vrai, que ses magistrats aient engagé Pbarnabaze à commettre ce lâche attentat. l}i£us d'autres prétendent qu'il s'y port^ ^p lui-i^éjme çt pour des intérêts ps^rticuliers.
REFLEXIQNS SUR LE SIÈCLE DE
PÉRICLÊ^.
Au commencement de la guerre du Péloponp^ç, les Athéniens durent être extrêmement surpris de se trouver si différons de Içurs pères. Tout ce que, pour la conservation des mpcurs, Içs siècles préçé- 4ens av^ien^ accumula de lois, d'institiAions, de maximes et d'exemples, quelques années avaient suffi pour en détruire ]['autorité. Jamais il ne fut prouvé d'\uie
manière pfais terrible, qae les grands snccii sont aussi dangereux pour le3 yainqueurs que pour les yaincus.
Le gouyernement s'abandonnait - au délire d'un orgueil, qui se croyait tout permis, parce qu'U pouvait tout oser; les particuliers, à son exemple, secouaient toutes les espèces de contraintes , qu'impo- ' sent la nature et la société.
Périclès, séyère dans se^ moeurs^ 'spnceait à corro|npr^ celles des Athéniens, mil amollissait par une succession rapide de fôtes et de jeux^
La guerre du Pélojpofm^se fut si long[iie^ les Athéniens essiiyërent Xa^nX de r^çrs que leur caractère en fut çensibiemçnt a}Xéré^ Leur yengeancç n'était pas satisfait^, si elle ne $\irpassai^ Vçff^nsç. Flus d'une fois, î^ lacèrent des décrets de mort contre les ins\:)laire.s qui abandonnaient leur alliance j^ plus ^'une fo^s , leurs généraux firent souffrir des tourinens boirrîbles ^^x prisonniers qui tombaient entre leurs iQains. Ils nç sq souyeuaienf doi^c plus alqrs d'une ancienne institution, suiyant laquelle les Greçf célébraient par des chants d'aléçresse» les yiçtoires remportées, sur les barbares; par des plenrs et dès lamentations, les ayantages çb^eni^ sur les s^utres Grecs,
Des philosophes, qui remontent aux causes dçs grands éyénemiens, ont dit que chaque siècle porte, en quelque manière, dâ^s son sein, le siècle qui ya le siuyre. Cette métaphore hardie couyrç une yérité importante, et e3t confirmée ^ar Fh^toire 4' Athènes. Le. siècle des- lois et des yertus, prépara celui de la yaleur et 4e la gloire, ce dernier produisit ccr lui des conquêtes et du Inxe, qui a fini pair, la destruction de la république»
Détournons à présent nos regards de ces scènes a£Oigeantes, pour les porter sur des objets plus agréables et plus intéressans. Vers le temps de la guerre du Péloponnèse, la nature redoubla ses efforts, et fit soudain éclore une foule de génies dans tous les genres, Athènes en produisit plusieurs: elle en
vit un plus grandf nombre, venir chez elle, briguer rboimeur de ses suffrages.
Sans parler d'un Gep]:gîas, d'un Parménide , d'un Protagoras et de %sai% 4 autres sophistes ^loquens, qui, en semant leurs doutas dans la société, y multipliaient les idées; $opI\oc4e, Euripide, Aristophane, brillaient sur la sc^ç, entourés de riyaus qui partageaient leur gloire: Tastronome Méton çalci;ilait les moiiYcmeAS 4es çiepx, et fixait les ^mitçs de Tannée : Içs. orateurs Antipfion, Andocide, Ljçiaâ, ce distinguaient dans les diiférens genres di^éloqaenee : l%uçjdide, encore frappé des applaudissçmçùs qu'avait reçus lïérodote, lorsqu'il lut son histoire aux Athéniens, se pré|)ar^t à en mériter de semblables: Socrsite transmettait une doctrine sublime à des disci' pies, dont plusieurs. ont fondé 4^s éc^ôlès: d'habiles généraux faisaient triompher les armes de la république} les plus . Superbes édifices s'éleyc^ient $ur les dessins des plus sayâns architectes; lés pinceaux de Polygnote , de Parrhasius çt de Zeuxis , les ciseaux dé Phidias et d'Alcamène, décoraient à Tenvie, les temples, les portiqties et les places pubHqties. Tous ces grands bomi^es, tous ceux qui florissaient dans d'autres cantons de la Grèce, se reproduisaient dans des élèves dignes de les remplacer; et il était aisé de voir, que le siècle le plus corrompu serait bien- %6t le plus écli^iré des siècles,
Ainsi, pendant que les différens peuples de cette contrée étaient menacés de perdre l'empire des mers et de la terre, une classe paisible de citoyens travaillait à lui assui;^ pour jamais l'empire de l'esprit: ils construisaient, en Thonneur de leur nation, jin tengtplç dont les fondemens avaient été ^osés dans le siècle antérieur, et qui devait résister à l'effort des siècle^^ suivans. XjCS sciences s'annonçaient tous les jours par de nouvçUes lumières, et les arts par de nouyçaux progrès: la poésie n'augmentait pas son éclat; mais en le cojiseryant, elle l'employait par préférence, à orner la ti*agédie ^t la comédie portées tout & coup à leur perfection: l'histoire, assujettie dax lois de la critique^ rejetait le merveilleux, dis*
cutait les faits, et deyenait une leçon jouissante que le passé donjiait à l'ayenir. A mesure que Tédifioè s'ëlerait, on yoyâit afi loin des champs à défricher, d^autres qui attendaient une meilleure culture. Les règles de la logique et de la ^rhétorique, les ahstrao tions^ dç la métaphysique, les maximes de la morale, furent développées dans des ouyrages , qui réunissaient à la régularité dçs pl^ns^ h justesse i^es idées, et l'élég^^e d^ style,
La Grrèce dut en partie ces ayantageS à f influenc'ç de la philosophie, «jui sortit de Pol^scurité, après les yictoirçs rempoioçes sur les Perses. Zenon y parut, ef les Athéniens s'exercèrent aux subtilités de l'école d'$^lée. Anaxagote leur apporta les lumières de celle de Thaïes; et quelques-uns furent persuadés que les éclipsés, les iponçtres çt le^ diyers écarts de la nature , ne deyaiënt plus être mis au rang des prodiges : u^ais ils étaient obligés de se le dire en confidci^ce; car le peuple, accoutumé à réigardér certains phénomènes , comme des ayertissemens du ciel, séyissait contre les philosophes, qui Youlaiéht lui ôter des. mains, cette branché de superstition. Persécutés, bannis, ils apprirent f^qu'e la yérité, pour être admise parmi les hommes, ne doit pas se présenter à yisage découvert, mais se fi;lisser furtiyemçnt k la suite d^ Terreur^
l4es arts, ne trouyant point de préjugés populaires à combattre, prirent touttà-coup leur essor. Le temple de Jupiter, conunencé par Pisistrate, celui de Thésée, construit sous Giniou, offraient aux architectes dçs modèles à suiyre; mais les tableaux et les statues qui existaient, ne présentaient aux peintres et an^ sculpteurs, que des çssais à perfectionner.
Quelques années ayant la guerre du Pélppon-t nèse, Fanénus , fVère de Phidias;, peignit dans un por-i tique d'Athènes, la bataille de Marathon; et la Surw prise des spectateurs fut extrême, lorsqu'ils crurent reconnaître dÏEuis ces tableaux les chef^ des d^ux ar-r mées. n sui|»assa ceux qui Tày aient deyancé, et fVit presque dans l'instant même, effacé par Polygnote de
TlutfOf, ^oUodore d'Athines, Zeaxb d'Oér^dée, et PairliAsitts d'Ephite.
Poljignoie fol le pxoDier qiii TarU le$ mouremens da TÛage, et s'ccarta de la manière sèche et •enrile de ses prédécesseurs; le premier encore, qui embellit les figôrea des femmes, et les rerétit de robes brîllanles et Itères. Ses personnages portent l'empreinte de la beauté morale, dont l'idée étût profondément grayée dans son ame. On ne doit pas le blâmer de n'ayoïr pas assez diversifié le ton de sa couleur: c'était le d^fai)^ de Tart^ qui ae faisait, pour ainsi $re, quç de naître.
Appllpdore eut pour cette partie les ressources qui ijg^snquërent à Poljrgnote: il fit un heureux mélanra^ des ombrets et des lumières. Zeuxis aussitôt^ penectionna cçtt^ dççoi^Terte; çt Appllodore roulant constater sa gloire, releva celle dç son rival: il dit ^sjis UHje pièce de poésie qu'il publia: ^JTavais trouvé pour la distribution des ombres, des secrets inconnus jusqu'à nous; on me les a ravis. L'art est entre les mains de ^euxis.^^
Ce dernier étudiait la nature avec le n^^me soin qull terminait ses ouvrages: ils étincellent de beautés. Dans son tableau de Pénélope, il semble ajoir peint les moeurs et le caractère de cette princesse; mais en général, il a moins, réussi dans cette partie, que Polygnote.
Zen;ds apcéléra les progrès de l'art, par la beauté de son coloris; Farrhasius son émule, par la pureté du trait, et la correction du dessin. Û posséda la science des proportions; celles qu'il donna aux dieux et aux héros parurent si convenables, que les artistes n'hésitèrent pas à les adopteir, et lui décernèrent le nom de législateiu*. D'autres titres durent exciter leur adfniration: il fit voir, pour la premièro fois, des airs de tête très piquant, des bouches embellies par les grâces, et des cheveux traités avec tjégèreté.
A ces deux artistes succédèrent Timanthe, dont les ouvrages, faisant plus entendre qu'ils n' expriment, décèlent le graud «rtât^, et encore plus l'homme
d*é8prit; Paihphilé, qui s'acipiit tant d'autorité par son mérite, qu'il fit étabHr dans plusieurs villes de la Grèce, des écoles de dessin, interdites aux escl»* Tes; Euphranor, qni toujours égal à lui-même, se distingua dans toutes les parties de la peinture. J'ai connu quelques-uns de ces -artistes, 'et j'ai appris depuis, qu'un 'élève que j'aVàis vu chez Pamphile, et qui stD nomme Apelles, les avait tons surpassés*
Les succès dô la âCtâpture ne fllfeilt pas moinU siirprenans que èeux de la peinture. U suffit pour le prouver, de citer en particulier les noms de PMdias, de Poljclète, d'AJcamène, de Scopas, de Praxitèle. Le premier vivait du temps de Périclès. J'ai eU des liaisons avec le dernier. Ainsi, dans Tespàcfé dé moins d'un siècle, cet art est parvenu à un tel degré d^exCellen'ce , que lés anciens auraient maintenant à rougir de leurs productions et de leur célébrité.
8i à ces diverses génération^ jie tatens^ nous ajoutons celles qui. les précédèrent^ en remontant de-: puis Périclès jusqu^à Thaïes, le plus ancien des philosophes de la Grèce, nous trouverons que lesprit humain à plus acquis dans Téspace d'environ 200 ans, que dans la longue suite des siècles antérieui*8i Quelle ^main puissante lui imprima tout-à-coup, et lui a conservé jusqu'à nos joiu*s, un mouvement si fé-> cond et si rapide?
. Je pense que de temps en temps^ peut-être même à cha^e génération, la nature répand sûr la terre un certain nombre dé talens qui restent ensevelis, lorsque rien ne contribue à les développer, et qui s'éveillent comme d'un profond sommeil, lorsque l'un d'entr'eux ouvre par hasard une nouvelle carrière. CeUjL qui s'y précipitent les premiers, se partagent^ pour' ainsi dire, les provinces de ce nouvel empire ^ leurs successeurs ont le mérite de les cultiver, et de leur donner des lois. Mais • il est un terme aux lumières de l'esprit, comme il en est un aux entreprises des conquérans et des voyageurs. Les grandea. découvertes immortalisent ceux qui les ont faitesfi ^
de la for^ d*un état, par la magnificence qu'il étalé; De là cette considération, pour les artistes qui se distinguaient par d'heureuses hardiesseis. On en rit qui trayaillërent gratuitement pour la république , et on leui" décerna des honneurs; d'autres qui s'enrichirent, soit en formant dès élëyes, soit en exigeant un tribut de ceux qui Tenaient dans leur atelier, admirfsr les chefs-d'oeuyre sortis de leurs mains. Quelques-ims^ enorgueillis de l'approbation générale, trouyërent une récompensé plus flatteuse encore^ dans lé •éntinient de leur supériorité^ et dans Thommage qu'ils rendaient eux-mêmes k leurs propres talens: lis ne rougissaient pas d'inscrire sur leurs tableaux: ,,I1 sçra plus aisé de le censurer que de Timiten^' ZeuiLis parvint à une si grande opulence que sur là *fin de ses jours ^ ^ il faisait présent de ses tableaux^ sous prétexte que personne n'était en état de les pa^er. Parrhasius ays^nne telle opinion de lui-même qu'il se donnait . une origine céleste; A l'iyresse de ïeiir orgueil se joignait celle de l'admiration publique^
Quoique les lettres aient été cultivées de ' meil'leure neure , * et avec autant de succès que les arts^ on peut avancer qu'à l'exception de la poésie^ elles ont .reçu moins d'encouragement parmi les Grecs; Ils ont montré de l'estime pour l'éloquence et jpour l'histoire, parce que la première est nécessaire à la discussion de leurs intérêts,, et la iseeonde à leur vanité: mais les autres branches de la littérature, doivent leur accroissement plutôt à la vigueur du sol, qu'à la protection du gouvernements On trouve en plusieurs villes, des écoles d'athlètes entretenues aux dépens du public; nulle part des établissemens durables, pour les exercices de l'esprit. Ce n'est que depuis quelque temps, que l'étude de l'arithmétique et de la géométrie fait partie de l'éducation^ et que l'on conunence à n'être plus effai^ouché des notions de là. physique.
Sous Périclès les recherches philosophiques furent sévèrement proscrites par les Athéniens j et tandis que les devins étaient quelquefois entretenus avec distinetion^ les philosophes osaient à peine eonfier
leurs dogmes à des disciples fiAIes. Os nVliif r pas inieux accueillis chex les antres peuples. Partout objets de la haine ou du m^iriS) ils a'édkappaient aux fiireurs du fimatisme fu'eu tenant la t^ rite captire^ et à celles de renrie, i[ue par un0 pauTT^té Tolontaire ou forcée. Pins lolâfs an jourd* hui, ils sont encore . sunreiDés de si près« qu'à la moindre licence la philosophie éprouTerait les mèaieft outrages qu autrefois.
On peut conclure de ees^ réflexions ^ 1^. que lei Grecs ont toujours plus honoiré les talens tpd ser* yent à leurs plaisirs, que ceux qui contribuent h leor instruction, 3^. que les causes physiques ont plus in* flué que ïeB morales, sur le progrès des lettres; le$ morales ^us que les physiques, sur celui * des arto; 3^» que les Athéniens ne sont pas fondés à a^attr^ huer Tori^^e, ou du moins la perfection, des arts et des sciences. Ils ont créé le. genre dramatique; ils ont eu de cel&res oratearS) deux ou trois huto» riens, un très -petit nombre de peintres, de aculpteuft et d'architectes habiles^ mais dans presque tons les genres, le reste de la Grèce peut leur opposer une foule de noms illustres. Je ne sais même, si le dimat de TÂttiqne est aussi iairoraUe aux productions de Tesprit que ceux de llonie et de la Sicile.
Athènes est moins le berceau que le séjour des talens. Ses richesses la mettent en état de les em ployer, et ses lumières de les apprécier: l'édat de ses. fêtes, la douceur de ses lois, le nombre et le caractère facile de ses habitans, suffiraient pour fixer dans son enceinte des hommes ayides de gloire, et auxquels il faut un théâtre, des riraux et des juges.
Périclès se les attachait par la supériorité de son crédit 5 Âspasie, par les charmes de sa conyer* sation; l'un et Fautre, par une estime éclairée. On ne pouTait comparer Aspasie qu'à elle-même. Les Grecs fVirent encore moins étonnés de sa beauté et de son éloquence, que de la profondeur et des agrémens de son esprit. Socrate, Âlcibiade, les gens do lettres et les artistes les plus aimables, s'assemblaient
anprta de cette femme singulière, qui parlait à tons leur langue, et qui s'attirait les regards de tous.
' Cette société fut le modèle de celles qui se sont ibrmées depuis* L'amour des lettres, des arts et des plaisirs, qui rapproche les hommes et confond les états , fit ' seÀtir le mérite du choix dans les expressions et àsais les manières. Ceux qui ayaient re^u dé la nalki^ lé don de plaire, Toulurent plaire en effet ^ et ce désir ajouta de nouvelles grâces au talent. Bientôt on distîngna le ton de la bonne compagnie. Comme il est jfondé en partie sur des conirenaiicès «i4>itraire6, et qu'il suppose de la finesse et de la trancfuilKté dans l'esprit, â fut long-temps à s'épurer,' et ne put Jamais pénétrer dans toutes les conditions. Eïnfin la politesse, • qvà ■ ne fiit, d'abord ^e l'eitpression de Testinle, le devint insensibleinent.de là dissimulation. On eut- soin de prodiguer aux autres des attentions, pour^ en obtenir de phis fortes, et de - respecter leur amour proprei pour n'être pas inq^té dans le sien«
Départ de la Scythie* Etat de la
Grèce, depuis la prise d'Athènes, en
4o4 avant J. C. jusqu'au moment
du Voyage.
/l^iftcharaifl, Scythe de nation ^ fils de Toxaris, est l'auteur de cet ouTrage, qu'il adresse à ses amis. Il commence par leur exposer les motifs qui l'engage rent à voyager.
Vous savez que je descends du sage Anacliarsis, si célëbre parmi les Grecs, et si indignement traité chez les Scythes. L'histoire de sa vie et de sa mort m'inspira, dès ma plus tendre enfance, lestime pour la nation qui avait honoré ses vertus, et de l'éloignement pour celle qui les avait méconnues.
Ce dégoût fut. augmente par l'arrivée d'un esclave Grec, dont je fis l'acquisition, H était d'une des principales familles de Thèbes en Béotie. Timagène, c'était le nom de ce Thébain, m'attirait et m'humiliait par les charmes de sa conversation, et par la supériorité de ses lumières. L'histoire des Grecs, leurs moeurs, leurs gouvememens, leurs sciences, leurs arts, leurs fêtes, leurs spectacles, étaient le sujet intarissable de nos entretiens. Je l'interrogeais, je Técoûtais avec transport: je venais d'entrer dans ma dix-huitième année; mon imagination ajoutait les plus vives couleurs à ses riches tableaux. Je n'avais vu jusqu'alors que des tentes, des troupeaux et des déseits. Incapable désormais de supporter la vie erranie que j'avais menée, et l'ignorance profonde à laquelle j'étais condanmé, je résolus d'abandonner un climat, oii la nature se prêtait à peine aux besoins
•—Oc) —
de rhomme, et une nation quî ne me paraissait ayoîr d'autres vertus que de ne pas connaître tous les yices.
Vers la fin de la première année de la 104^ ol^-mpiade, je partis avec Timagène, à qui je venais^ de rendre la liberté. Après avoir traversé de vastes 'sblitùdés, nous arrivâmes sur les bords du Tanais, pre/s de l'endroit où .il se jette dans une espèce d^ mer, connue sous le nom de lac ou de Palus MébtidK. JLâi nous étant embarqués, nous nous, rendîmes à la ville de Panticapée, où nous trouvâmes un vaisseau de Lesbos, prhs de mettre à la voile. Cléomède, qui le commandait, consentit à nou$ prendre sur son bord, et peu de jours après nous partîmes.
Pendant que nous voguions sur le Pont-Euxin^ Cléomède ' nous dit un jour , qu'il avait lu antrefoiis l'histoire de ^expédition du jeune 'Cyrus. La Grèce s'est donc occupée de nos malheurs, dit Tîmagëne^ qui avait été fait prisonnier dans cette expédition: ils sont moins amers pour ceux qui ont eu la fatalité d'j survivre. 'Et quelle est la main qui en tra^ le tableau? Ce fut, répondit Cléomède, Pun des généraux qui ramenèrent les Grecs dans leur patrie^ Xénophon d'Athènes. Hélas! reprit Timagène, depuis environ 37 ans que le sort me sépara de lui, voici la première nouvelle que j'ai de son retour. Ah, qu'il m'eût été doux de le revoir après une si longue absence! mais je crains bien que la mort...»
Hassurez-vous, dit Cléomède, il vit encore. Que les dieux soient bénis, reprit Timagène! Il vit, il recevra les embrassemens d'un soldat, d'un ami, dont il sauva plus d'une fois les jours. Sans doute que les Athéniens Pont comblé d'honneurs? Us l'ont exilé, répondit Cléomède, parce qu'il paraissait trop' attaché aux Lacédémoniens. — Mais du moins dans sa retraite il attire les regards de toute la Grèce? -— Non; ils sont tous fixés sur Epaminondas de Thèbes. — Epaminondas ! Son âge, le nom de son père ? — Ils a près de 50 ans, il est fils de Polymnia^ et frère de Caphisias. C'est lui, reprit Timagène arec émotion; c'est lui-même.
Je l'ai connu dès sou enfance. Ses traits sont
encore présens à mes yeux: les liens du sang noas unirent de bonne heure. Je n'a¥«is que quelques années de plus que lui: il fut éleré dans rameur de la yertu. Jamais des progrès plus rapides dans les exercices du corps, dans ceux de Tesprit, Ses maîtres ne suffisaient pas au besoin qu*il arait de s'instruire. On prévoyait Taseendant qu'il aurait un jour 8ur les autres hommes. Exensez mon importunité. Comment a-t-il rempli de si belles espérances?
Cléomède répondit: Il a éleyé sa nation; et par ses exploits 9 elle est derenue la première puissance de la Grèce. O Thèbes! s*écria Tunagène, o ma pa-. trie! heureux séjour de mon enfance! plus heurenx.- Epaminondas!... Un saisissement inyolontaire Tempécha d achever.
Après quelques momens de silence , il demanda comment s'était opérée une réyolution si glorieuse aux Thébains. Voua n'attendes pas de moi, dit Cléomède, le détail circonstancié de tout ce qui s^est passé ^ depuis votre départ. Je m attacherai aux principaux éyénemens: ils suffiront pour vous instruire de l'é^t' actuel de la Grèce.
Vous aurez su que par la prise d'Athènes., toutes nos républiques se trouyèi^ent, en quelque manière^ asservies aux Lacédémoniens; les unes furent forcées de solliciter leur alliance, et les auti^es de l'accepter. Les qualités brillantes et les exploits éclatans d'Agésilas, roi de Lacédémone les menaçaient d'un long esclavage. Pour s*en a£&*anchir, Thèbes, Corinthe, Argos, et d'autres' peuples, formèrent une ligue puissante, et rassemblèrent leurs troupes dans les champs de Coronée en Béotie (l'an 398 a J. C). Elles en vinrent bientôt aux mains avec celles d'Agésilas. Xénophon qui combattit auprès de ce prince, disait qu'il n'avait javais vu une bataille êi meurtrière». JLes Lacédémoniens eurent l'honneur de la victoire; les Thébains, celui de s'être retirés sans prendre la fuite; Ces derniers forent obligés de reconnaître findépendance des villes de la Béotie.
Peu d'années après ( l'an 382 a. J. C, ) i le Spartiate Phébidas passant dans la Béotiç avec un corps
de troupes f les fit camper auprès de Th^es. La ville était dirisée en «deux factions, ayant chacume un des principaux magistrats à sa tête; Léontiadès, chef du parti dévoué aux Lacédémoniens , engagea Phébidas à siemparer de la citadelle, et lui en facilita les moyens. C'était en pleine paix, et dans un moment oii, sans crainte, sans soupçons, les Thébains célébraient la fête de* Cérès,
Un cri génial s*éleva dans la Grèce. Les Lacédémoniens frémissaient d'indignation; ils demandaient atec fiireur, si Phébidas avait reçu des ordres pour commettre un pareil attentat, Agésilas répond, qu'il est permis à un général d*outrepasser ses pouvoirs, quand le bien de Tétat rexigé, Léontiadës se trouvait alors à Lacédémone: il calma les esprits en les aigrissant contre les Thébains. Il fot décidé qu'on garderait la citadelle de Thèbes, et que Phébidas se« rait condamné à une amende de 100)000 drachmes (90,000 Kvres).
Ainsi, dit Timagëne en interrompant Cléomède, Lacédémone profita du crime, et punit le coupable. Et quelle fut alors la conduite d' Agésilas? On l'accusa, répondit Qéomëde, d*avoir été Fauteur secret de l'entreprise, et du décret qui avait consommé Tiniquité. Vous m'aviez inspiré de Festime pour ce prince, reprit Timagène, mais après une pareille in«. tamie • • . •
Arrêtez, fui dit Cléomède, apprenez que le vertueux Xénophon n'a cessé d'admirer, d'estimer et d'aimer Agâilas. JTai làoi-méme fait plusieurs campagnes sous ce prince. Je ne vous parle pas de ses talens militaires: vous verrez ses trophées élevés dans plusieurs provinces de la Grèce et de l'Asie. Mais je puis vous protester qu'il était adoré des soldats, dont il partageait les travaux et les dangers; que dans son expédition d'Asie, il étonnait les barbares par la simplicité de son extérieur, et par l'élévation de ses sentimens; que dans tous les temps, il nous étonnait par de nouveaux traits de désintéressement, de frugalité, de modération et de bonté; que sans se souvenir de sa grandeur, sans craindre que
les autres ToubliasBent, il était d'un accès facile» d'une familiarité touchante, sans fiel, sans jalousie, toujours prêt à écouter nos plaintes: enfin Le Spar* tiate le plus rigide n ayait pas de moeurs plus austèi*es; TÂâiénien le plus aimable n'eut jamais plus dV. grémènt dans Tesprit. Je n'ajoute qu'un ti*ait à cet éloge r dans ces conquêtes brillantes qu'il fit en Asie,, son premier soin fut toujours d'adoucir le sort des prisonniers, et de rendre la liberté aux esdayes.
£k, qu'importent toutes ces qualités, répliqua Timagène, s'il les a ternies en souscrivant à l'injustice exercée contre les Thébains? Cependant, répon» dit Clëomcde, il regardait la justice comme la première des vertus. «Tayoue qu'il la violait quelquefois^ et sans prétendre l'excuser, j'observe que ce n'était qu'en faveur .de ses amis, jamais contre ses ennemis. Il changea de conduite à Fégard des Thébains, soit que toutes les voies lui parussent légitimes, pour abattre une puissance rivale de Sparte, soit qu'il crût devoir saisir l'occasion de venger ses injures personnelles. s'était rendu maître de toutes les passions, à l'exception d*une seule qui le maîtiîsait, et qui, enrichie de la dépouille des autres, était devenue tyrannique, injuste, incapable de pardonner une offense: c'était un amour excessif de la gloire; et ce sentiment, les Thébains l'avaient blessé plus d^une fois, sur -tout lorsqu'ils déconcertèrent le projet qu'il avait conçu de détrôner le roi de Perse.
Le décret des Lacédémoniens fîit l'époque de leur décadence. La plupart de leurs alliés les abandonnèrent; et trois ou quatre ans après, les Thébains brisirent un joug odieux. Quelques citoyens intrépides détruisirent dans une nuit, dans im instant, les partisans de la tyrannie; et le peuple ayant secondé leurs premiers efforts, les Spartiates évacuèrent la citadelle. Le jeune Félopidas fut un des premiers auteurs de cette conjuration.
Toute voie de conciliation se trouvait désormais interdite aux deux nations. Âgéailas conduisit deux fois en Béotie ses soldats accoutumés à vaincre sous ses ordres. Les Thébains^ après avoir d'aboi*d laissé
ravager leurs campagnes, essayèrent leurs forces dans . ie petits combats, qui bientôt se multiplièrent. Pélopidas les menait diaque )Our à Pennemi,' et leur apprenait lentement à brayer ces Spartiates, dont ils redoutaient la valeur et encore plus la réputation. Lui-même, instruit par ses fautes et par les exemples d'Agésilas , s'appropriait rexpérience , du plus habile général de la Grèce: il recueillit dans une des campagnes suivantes, le fruit do ses travaux et de ses réflexions.
Il était dans la Béotie, il s'avançait vers Thèmes (Y an 375 a. J. C); un corps de Lacédémoniens, beaucoup plus nombreux que le sien, retournait par le même chemin^ un cavalier Thébain, qui s'était avancé et qui les slpperçut sortant d*un déâé, court à Pélopidas: „Nous sommes tombés, s'écria-t^, entre ,,les mains de Fennemi/^ Et pourquoi ne seraient-ils „pa8 ton^bés entre les nôtres? répondit le généraL^ Jusqu*è ce moment aucune nation n'avait osé attaquer les Lacédémoniens avec des forces égales, encore moins avec des forces inférieures. La mêlée fut sanglante, la victoire long-temps indécise. Les Lacédémoniens, ayant perdu leurs deux généraux et l'élite de leurs guerriers, s'ouvrent enfin, sans perdre leui*6 rangs, pour laisser passer l'ennemi: mais Pélo-
Îddas, qui veut rester maître du champ de bataille, bnd de nouveau sur eux, et goûte enfin le plaisir de les disperser dans la plaine.
Ce succès inattendu étonna Lacédémone, Atht« nés, et tontes les républiques de la Grèce. Fatiguées des malheurs de la guerre, elles résolurent de terminer leurs différends à l'amiable; mais les Lacédémo- % niens, entraînés vers leur ruine par un esprit de vertige, donnèrent ordre au roi Gléombrote, qui commandait en Phocide l'armée du Péloponnèse , -de la conduire en Béotie. Elle était forte de 10000 Hommes de pied, et de 1000 chevaux. Les Thébains ne pouvaient leur opposer que 6000 hommes d*infante« rie, et un petit nombre de chevaux^ mais Epaminondas était k leur tête et avait Pélopidas -aouslnL
On Citait des. «agures sinistres: il répondit que le meineur des présages était de défendre sa patiîe.. On rapportait des oracles farorables: il les accrédita tellement, qu^on le soupçonnait d'en être Fauteur. Ses troupes étaient aguerries et pleines de son esprit. La caralerie de rennemi, ramassée presque au hasard, n^ayait ni expérience ni émulation. >
Les deux armées étaient dans un endroit de la Béotie, nommé Leuctres. La veille de la bataille, pendant qu'Epaminondas faisait ses dispositions, inquiet d'un événement qui allait décider du sort de sa patrie, il -apprit qu*un officier de distinction venait d'expirer tranquillement dans sa tentes „£li, bons ,,dieux^ s'écria -t- il, comment a-'toon le temps do „mourir dans une pareille circonstance!^^
Le lendemain (371 a. J. C), se donna une bataille que les talens du général Thébain rendront à jamais mémorable. Qéombrote périt dans le combat; son armée fut battue et obligée de se retirer dans son oamp.
Le premier bruit de cette victoire n'excita dans Athènes qu'une jalousie indécente contre les Thébains. A Sparte il réveilla ces sentimens extraordinaires que les lois de Ljcurgue impriment dans tous les coeurs. Le peuple assistait à des jeux solennels, oh les hommes de tout âge disputaient le prix de la lutte et des autres exercices du gymnase. A l'aiTivéc du courrier, les magistrats prévirent que c'en était fait de Lacédémone; et sans interrompre le spectacle, ils firent instruire chaque famille de la perte qu'elle venait d'essuyer, en exhortant les mères et les épouses à contenir leur douleur dans le silencâi Le lendemain on vit ces familles, la joie peinte sur le visage, courir aux temples, à la place publique, rc- » mercier les dieux, et se féliciter mutuellement d'avoir donné à l'état, des citoyens si courageux. Les autres n'osaient s'exposer aux regards du public, ou ne se montraient qu* avec Tappareil de la tristesse ou du deuiL La douleur de la honte et l'amour de la patrie prévalurent tellement dans la plupart d'entr' elles, que lea époux. ne. pouvaient soutenir les regards de
lenrâ épouses, et qne lès mères craignaient le retour de leurs fils.
Deux ans après, Epaminondas et Pélopidas furent-nommés Béotarques, ou chefs de la ligue Béotienne. Ce fut arec ce fidèle compagnon de ses trayaux et de sa gloire, qu'Epaminondas entra dans le Péloponnèse, portant la terreur et la désolation chez les peuples attachés aux Spartiates. Il conduisit son arinée à Lacédémone, résolu d'attaquer ses habitans jusque dans leurs foyers; mais Agésilas arait garni les éminences de la yille de ses troupes, Thiver était fort avancé, les Thébains manquaient de vivres, les Athéniens et d'autres peuples faisaient des levées en faveur de Lacédémone, toutes ces raisons engagèrent Epaminondas à se retirer.
Les chefs de la ligue Béotienne ne sont en exercice que pendant une année, au bout de laquelle ils doivent remettre le conunandement à leurs successeurs. Epaminondas et Pélopidas Tavaient conservé quatre mois entiers au delà du terme prescrit par la loi. Us furent accusés et traduits en justice. Le dernier se défendit sans dignité: il eut recours aux prières. Epaminondas parut devant ses juges, avec la même tranquillité qu'à la tète de son armée. „La loi me condamne, leur dit «il, je mérite la mort; ,,je demande seulement quon. grave cette inscription „8ur mon tombeau: Les Thébains ont fait mourir „Epaminondas, parce qu'àLeuctres il les força d'atta- „quer et de vaincre ces Ijacédémoniens, qu'ils no- „saient pas auparavant regarder en face: parce que „sa victoire sauva sa patrie, et rendit la liberté à ,4a Grèce; parce que sous sa conduite, les Thébains „as8iégèrent Lacédémone, qui s'estima trop heureuse „d'écbapper à sa ruine; parce qu'il rétablit Messèae, „et l'entoura de fortes murailles.^^ IjCS assistans applaudirent au discours d'Epaminondas, et les juges n'osèrent pas le condamner.
L'envie qui sVccrolt par ses déEedtes, carut avoir trouvé Toccasion de Thumilier. Dans la disributimi. des emplois, le vainqueur de Leuctres fut chargé de veiller à la propreté dea ruesi et à Tentretien des
égoûts de la Tille, tt rok^j^ ^^^^^ i paiz.^
montra, comme il Tavait ^^ Vv^Tj^l^'^^ ™ •^
pas jager des hommes par le« ^b^^^^^liV' « alear:
par ceux qui les remplissent. ^^^ii^V- « lais-
par ceux qui les remplissent. ^*V^
expi- 'Area
BATAILLE DE MANTINÉE. M0^<^ et
FAMINONDAS. H. t
La Grèce touchait au moment d'une réTcAi^ Epaminondas était à la tête d'une armée, sa ^i^l^^ ou sa défaite allait enfin décider si c*était aux *t\^ bains ou aux Lacédémoniens de donner des lois «^ autres peuples. H entreyit Finstant de hâter cettit décision.
Il part un soir de Tégée en Arcadie pour surprendre Lacédémone. Cette ville est toute ouTerte, et n avait alors pour défenseur que des enfans et des vieillards. Une partie des troupes se trouvaient en Arcadie; Tautre s'y rendit sous la conduite d'Agésilas. Les Thébains arrivent à la pointe du jour, et voient bientôt Agésilas prêt à les recevoir. Instiodt par un transfuge, de la marche d'Epaminondas , il était revenu sur ses pas avec tme extrême déligence; et déjà ses soldats occupaient les postes les plus importans. Le général Thébain, surpris sans être dé* courage, ordonne plusieurs attaques. . Il avait pénétré jusqu'à la place publique, et s'était rendu maître d'une partie de la ville. Agésilas n'écoute plus alors que son désespoir: quoique flgé de près de quatre* vingts ans, il se précipite au milieu des daîigers; et secondé par le brave Archidamus son fils, il re« pousse l'ennemi, et le force de se retirer.
Epaminondas ne fut point inquiété dans sa retraite. Il fallait une victoire pour faire oublier le mauvais succès de son entreprise. U marche en Arcadie, où s'étaient réunies les principales forces de ia Grèce. Les deux armées furent Bientôt en présence. Celle des Lacédémoniens et de leurs alliés,
ceu qui les ont perfectionnées^ dans la suite ^ lés hommes de génie n'ajant plus les mêmes ressources, n'ont plus les mêmes succi^^ et sont presque relégués dans la classe des hommes ordinaires»
A cette cause générale, il faut en joindre plu»» sietlrs partiimiliëres. Au commencement de la grande réyolution dont je parie, le philosophe Phérécjde de Scyros^ les historiens Cadmus et Hécatée de Milet^ introduisirent dans leurs écrits Fusage de la prose, plus propre que celui de là poésie au commerce des idées» Yers le même temps. Thaïes, Pjthagore et d'âuttes Grecs ) rapportèrent d^gypte et de quelques régions orientales^ des connaissances qu'ils transmi»> rent à leurs disciples» Pendant qu'elles germaient en silence dans les écoles établies en Sicile, en Italie et sur les côtes de l'Asie, tout concourait an déyeloppement des arts.
Ceux qui dépendent de l^îmagination ^ Sont spécialement destinés parmi les Grecs , à l'embellissement des fêtes et des temples; ils le sont encore à célébrer les exploits des nations ^ et les noms des Vainqueurs aux jeux solennels de la Grèce. Dispensateurs de la gloire qu'ils partagent, ils trourèrent, dans les années qui suitirent la guerre des Perses^ plus d'occasions de s'exercer qu'auparavant.
La Grèce ) après ayoir joui pendant quelque temps d'une prospérité, qui augmenta sa puissance, fut liyrée à des dissentions^ qui donnèrent une activité surprenante à tous les esprits* On yit à la fois se multiplier dans son sein les guerres et les yictoires, les richesses et le faste, les artistes et les monumenst les fêtes dcTinrent plus Jbrillantes, les spectacles pins communs; les temples se couvrirent de peintures; les environs de Delphes et d'Otympie^ de statues. Au moindre succès, la piété, on plutôt la ranité nationale, payait un tribut à l'industrie ^ ex'citée d^ailleuts par une institution qui tournait à l'arantage des arts. Fallait-* il décorer une place, un édifice public? plusieurs artistes traitaient le même sujet; ils exposaient leurs ouvrages ou leurs plans, et )a préférence était accordée à celui qui réunissait en
plus grand nombre les sulTragcâ du public* Des concours plus solennels en fayeur de la peinture et de la musique, furent établis à Delphes, à Corinthe, à Athènes, et en d'autres lienxb Les villes de la Grèce qyi naraient connu que la ritalité des armes^ connurent celle des talens: la plupart prirent une noùTclle face, À l'exemple d'Athènes qui les sur* passa toutes en magnificence^
PèriclèS) roulant occupet» vik peuple redoutable à ses chefs dans les loisirs de la paix, résolut de ôoAsacrer à rembdlissement de la Tille, une grande partie des contributions que fournissaient les alliés, pour soutenir la guerre contre les Perses ^ et qu'on avait tenues ju!squ'alors en réserrd dans la citadelle. Il représenta, qu'en faisant circuler ces richessed, elles procureraient k la nation rsbondance dans le mo* ment, et une. gloire immortelle pour l'atenir^ Ans* sit(H les manufactures, les ateliers^ les places publi*^ ques, se reikiplirent d'une infinité d'ouvriers et de manoeuvres^ dont les travaux étaient dirigés par des artiste^ inteliigens^ d'après les dessins de Phidias.. Ces ouvrages, qu'une grande puissance n'aurait osé entreprendre, et dont l'exécution semblait exiger un long espace de temps, fVu^ent achevés par une petite république, dans l'espace de quelques années, sous l'administration d'un setd homme, sans qu'une si étonnante diligence nuisit à leur élégance ou à leur soliditéi Us coûtèrent environ trois nulle talens (I74OO9OOO livres).
Pendant qu^on y travaillait, lés ennemis de Péri* dis lui reprochèrent de dissiper les finances de Té* tat» „ Pensez-vous , dit-il Un jour à l'assemblée gêné* raie, que la dépense soit trop forte? Beaucoup trop, répondit-on. " Eh bien , réprit-îl , elle roulera „ toute entière sur mon compte^ et j'inscrirai mon „noin sur ces monumens. -^ Non non, s'écria le peu* ,,ple, qu'ils soient construits aux dépens du trésor; et „ n'épargnez rien pour les achever» ^^
Le goût des arts commençait à s'introduire parmi nn petit nombre de citoyens; celui des tableaux et des statues, chez les gens riches. La multitude juge
leurs noms et ceux de leurs pères 9 le lieu de leur naissance et celui de leur mort
Le chemin qui conduit de la viUe à l'Académie, est entouré de pareilles inscriptions. On en voit d'autres semées confusément aux euTirons. Ici reposent ceux qui périrent dans la guerre d'Egine; là, ceux. qui périrent en Chypre; plus loin, ceux qui périrent dans l'expédition de Sicile. On ne peut faire un pas sans fouler la cendre d'un héros, ou d'une victine immolée à la patrie. Les soldats qui revenaient du Péloponnèse, et qui avaient accompagné le convoi, erraient au milieu de ces monumens Âmèbres: ils se montrident les uns aux autres les noms de leurs aïeux, de leurs pères, et semblaient jouir d'avance des honneurs qu'on rendrait un jour à leur mémoire.
DU GOUVERNEMENT D'ATHENES
Les villes et les bourgs de l'Attique sont divisés en 174 départemens ou districts, qui, par leurs différentes réunions, forment dix tribus. Tons les ans, vers les derniers jours de Tannée, les tribus s^assemblent séparément pour former un sénat composé de 500 députés, qui doivent être âgés au moins de 30 flins. Chacune d'entr*elles en présente 5O9 et leur en donne pour adjoints 50 autres, destinés à remplir les places que la mbrt ou l'irrégularité de conduite lais- •erOnt vacantes. Les uns et les autres. sont tirés au •ort. Les nouveaux sénateurs doivent subir un examen rigoureux ; car il faut des moeurs irréprochables è des hommes destinés à gouverner les autres.
Le sénat formé par les représentans des dix tribus, est naturellement divisé en dix classes, dont chacune à son tour a la prééminence sur les autres. Cette prééminence se décide par le sort, et le temps en est borné à l'espace de 36 jours pour les quatre premières classes, de 35 pour les autres.
Celle qui est à la tête des autres, s^apelle la dasse des Prjtanes. Elle est entretenue aux dépens
Att pnbKo^ clans un lieu nommé te Prjtanée. Mais comme elle est encore trop nombreuse pour exercer en commun les fonctions dont elle est chargée, on la subdivise en cinq Décuries, composée chacune de dix Proèdres ou présidens. Les sept premiers d'entre eux occupent pendant sept jours, la première place chacun à son tourj les autres en sont formel» lement exclus.
Celui qui la remplit, doit être regarde comme le chef du Sénat. Ses fonctions sont si importanteS| qu'on na cm devoir les lui confier que pour un/ jour, n propose communément les sujets des délibérations; il appelle les sénateurs au scrutin; et garde, pendant le court intervalle de son exercice, le sceau de la république, les defii de la citadelle,' et celles du trésor de Minerve.
Ces arrangemens divers, toujours dirigés par le sort, ont pour objet de maintenir la plus parfaite égalité parmi les citoyens, et la plus grande sûreté dbeins Tétat. Il n'y a point d'Athénien qui ne puisse devenir membre et chef du premier corps de la nation; il n*y en a point qui puisse à force de mérite ou dmtrigues, abuser dWe autorité qu'on ne lui confie que pour quelques instans. — Les neuf autres classes, on chambres du Sénat, ont de même un président à leur tête.
Le Sénat se renouvelle tous les ans. Si l'on est content de ses services, il obtient nne couronne que lui décerne le peuple. Il est privé de cette récompense, quand il a négligé de faire construire des galères. Ceux qui le composent, reçoivent pour droit de présence, une drachme par jour (18 sous). Il s'assemble tous les jours, excepté les jours de fêtes et les jours regardés comme funestes. C'est aux F^Ttanes qu'il appartient de le convoquer, et de préparer d'avance les sujets des délibérations. Comme il représente les tribus, il est représenté par les Prytanes, qui, toujours réunis en un même endroit, sont à portée de veiller sans cesse sur les dangers qui menacent la république, et d*en instruire le Sénat.
Pendant les 35 ou 36 jours que la classe des
Prytanes est en exelrcice^ le peuple s'asscmhte quatre fois 5 et ces quatre assemblées, ^i tombent le 11, le 20> le 30 et le 32 àe^ la Prytanie, se nomment assemblées ordinaires.
Dans la première on confirme ou on destitue les magistrats qni viennent d'entrer en placer On s'occupe des garnisons et/ des places qui font la su* reté de l'état, ainsi que de certaines dénonciations publiques, et fon £nit par publier. les confiscations des biens ordonnées par les tnbunaux» Dans la deu* xième , tout citojen qui a déposé sur. Tautel un rameau d'oliyier entouré de bandelettes sacrées, peut s'expliquer avec liberté sur les objets relatifs à l'administration et au gouvernement. La troisième est destinée ii recevoir les bérauts et les ambassadeurs, qui ont auparavant rendu compte de leur mission, ou présenté leurs lettres .de créance au Sénat. La quatrième enfin roule sur les matières de religion telles que les fêtes, les sacrifices etc. Outre ces as« semblées il s'en tient d'extraordinaires lorsque Fétat est menacé d'un prochain danger» On accorde au peuple un droit de présence de trois oboles (neuf
Les femmes ne peuvent pas assister à l'assemblée* Les hommes au dessous de vingt ans .n'en ont pas encore le droit. On cesse d'en jouir , quand on a une taché d'infamie; et un étranger qui l'usui^perait, serait puni de mort, parce qu'il serait censé usurper la puissance souveraine ^ ou vbnlair trahir le secret de l'état.
L'assemblée, commence de très -grand matin. Elle se tient au théâtre de Bacchus, ou dans le marché public, ou dans une grande enceinte voisine de la citadelle, et nommée le Pnyx. Il faut six mille suffrages pour donner force de loi à plusieurs de ses décrets. Cependant on n'est pas toujours en état de les avoir; et tant qu'a duré la guerre du Péloponnèse, on n'a jamais pu réunir plus de 5000 citoyens diuis l'assemblée générale.
On propose le snjet de la délibération, ordinairement contenu dans un décret préliminaire du Se-
nat, qu'on lit à haute roix, et le hérai^t s'écrie: „Que les citoyens qui peuyent donner un ayis utile ,,à la patrie, montent à la tribune.^^ '
Quoique dès te moment il soit libre à chacun des assistans de monter à la tribune-, cepehdant on n'y Toit pour l'ordinaire que les orateurs de l'état. Ce sont dix citoyens distingués par leurs talens, et chargés spécialement de défendre les. intérêts de la patrie 'dans les assemblées du Sénat et du peuple.
La question étant suffisamment éclaircie, les proëdres bu.présidéns du Sénat demandent au peuple une décision sur le décret qu'on lui a propose. JQ donné quelquefois ison suffrage par scrutin; ïnais iplus isbuTcnt en tenant les miBdns élevées. Quand on ê'ést assuré de la pluralité des suffrages, et qu'on lui à relu, tmë deirniëre fois le décret sans réclamation, les présidénB congédient l'assemblée. Elle se dissout aVec le mêihe tumiilté qui^ dès le commencement, a régné dans sed délii>érationSi
lié Sénat est le conseil perpétuel du peuple. Les décrets Isn sortant de ses mains, et ayant le consentement du peujf>le^ Ont par eux-ïnêmes assez de forcé ipôulk* isubsister pendant que ce Sénat est en exercice; mais il faut qu'ils soient ratifiés par le peuple, pour àVôii^ une autorité durable.
De simples particuliers ont, dans les délibérations publiques, l'influence qae le Sénat devrait àyoii*. Les xins sont des factieux de la plus basse èxti^àctiôn, iqui, par leur audace, entraînent la multitude; les autres des éitôyens riches^ qui la corrompent par lëùx^ largiesses; les plus accrédités^ des hommes éloqiiéns qui renonçant à toute autre occupation, consacrent tout leur teiùps à l'administration de l'état.
ils commencent pour Tordinaire à s'essayer dans les tribunaux de justice; et quand ils s'y distinguent par le talent de la parole, alors sous prétexte de servir leur patrie, mais le plus souvent pour servir leur ambition, ils entrent dans une plus noble carrière, et se chargent du soin pénible d'éclairer le Sénat et de conduire le peuple.
Leur profession^ à laquelle ils se dévouent dans
un âge tràs-peo avancé, exige arece le samflce de l^ur liberté 9 des lumières profondes et des talens sublimes: car c'est peu de connaître en détails Thistoire, les lois, les besoins et les forces de la république > ainsi que des puissances voisines ou éloignées ; c'est peu desuivre de l'oeil ces efforts rapides ou lents que les états font sans cesse les uns contre les autres, et ces mouvemens presque imperceptibles qui. les détruisent intérieurement; de prévenir la jalousie des nations faibles et alliées, de déconcerter les mesures des nations puissantes et ennemies, de démêler enfin les vrais intérêts de la patrie à travers une foule de combinaisons et de rapports: il faut encore faire valoir eir public les grandes vérités dont on s'est pénétré^ dans le particulier $ n'être ému ni des menaces ni des Bpplaudissemens du peuple; affronter la haine des ricbes en les soumettant à de fortes impositions, celle de la multitude en l'arrachant à ses plaisirs ou à son fepos, celle des autres orateurs en dévoilant leurs Intrigues; répondre dei événemens ^'on ïia pu empêcher, et de ceux qu'on n'a pu prévoir; payer de sa disgrâce les projets qui nont pas réussi, et quelquefois même ceux que le succès a justifiés; paraître plein de confiance lorsqu' un danger inmiinent répand la terreur de tous côtés, et par des lumières subites relever les espérances abattues ; courir chez les peuples voisins ; former des ligues puissantes; allumer avec l'enthousiasme de la liberté la soif ardente des combats; et après avoir rempli les devoirs d'homme d'état, d'orateur et d'aml>assadeur, aller sur le et ,np de bataille, pour y sceller de son sang les avie qu'on a donnés au peuple du haut de la tribune.
Tel est le partage de ceux qui sont à la tête du gouvernement. Les lois, qui ont prévu l'empire que des honunes si utiles et si dangereux prendraient sur ^^ les esprits , ont voulu qu^on ne fît usage de leurs |alens qu^ après s*étre assiu'é de leur conduite. Elles éloignent de la tribune celui qui aurait frappé Iqs auteurs de ses jours, ou leur refuserait les moyens de subsister; parce qu'en effet on ne connaît guère
ramour de la j^atrie , quand on ne connaît pas les scntimens de la nature. Elles en éloignent celui qui dissipe Théritage de ses pères, parce qu'il dissiperait avec plus de facilité les trésors de l'état; celui qui n'aurait pas d'enfans légitimes, ou qui ne posséderait pas de biens dans TAttique, ..parce que, sans ces liens, il n aurait pour la république qu'iin intérêt général, toujours Suspect ^quand il n'est pas joint à l'intérêt particulier; celui qui refuserait de prendre les armes à la rois du général, qui abandonnerait son bouclier dans la mêlée, qui se livrerait à des plaisirs hontetix, parce que. la lâcheté et la corrup" tion, presque toujoiy"S inséparables, ouvriraient son ame à toutes les espèces de trahisons, et que d'ailleurs tout homme qui ne peut ni défendre la patrie par sa valeur ni l'édifier par ses ex;emples^ est indigne de l'éclairer par ses lumières.
n faut donc que l'orateur monte à la tribune avec la sécurité et Vautorité d'ime vie irréprochable. Autrefois ceux qui parlaient en public, n'accompagnaient leurs discours que d'une action noble, tranquille et sans art, comme les vertus qu'ils pratiquaient, comme les vérités qu'ils venaient annoncer; et l'on se souvient encore que Thémistocle, Aristide et Périclès, presque immobiles sur la tribune , et les mains dans leurs manteaux, imposaient autant par la gravité de leur maintien que par la force de leur éloquence. Loin de suivre ces modèles, la plupart des orateurs ne laissent voir dans leurs traits, dans leurs cris, dans leurs gestes et dans leurs vêtemens, que l'assemblage effrayant de l'indécence et de la fiireur.
Mais cet abus n^est qu^un léger symptôme de l'infamie de leur conduite. Les ims vendent leurs talens, et leur honneur à des puissances ennemies d'Athènes j d'autres ont à leurs ordres des citoyens riches qui, par un asservissement passager, espèrent s'élever aux premières places; tous se faisant une guerre de réputation et d'intérêt, ambitionnent la ^oire et l'avantage de conduire le peuple le plus éclairé de la Grèce et de l'univers.
De là ces intrigues et ces divisions qui fermentent sans cesse dans le sein de la république ^ et qui se développent avec éclat dans ces assemblées tumultueuses. Car lé peuple^ si rampant quand il obéit, si terrible quand il comnlànde, y porte avec la licence de ses moetœs, celle qu:'il croit attachée à sa souyeriaineté. Toutes ses ajfïèctions y sont extrêmes, tous ses excès impunis. Les orateurs, comme autant de cbefs de partis, y viennent secondés, tantôt par des officiers militaires dont ils ont obtenu la protection, tantôt par des factieux subalternes dont ils gouvernent la foreur. Â peine sont -ils en présence qu^ils s'attaquent par dès injures qui animent la multitude, ou par des traits de plaisanterie qui la transportent hors d^elle-mênie. Bientôt les clameurs^ les applaudissemens , les éclats de rire, étouffent la voix des sénateurs qui président ^ rassemblée, des gardes dispersés de tous les côtés pour y maintenir Tordre, de Forateur enfin qui voit tomber son décret par ces mêmes petits moyens qui font si souvent échouer une pièce au théâtre de Bacchus.
Ce peuple qui a des 'sensations très-vives et trèspassagères, réimit plus que tous les autres peuples, les qualités les plus opposées, et celles dont il est le plus facile d'abuser pour le séduire.
L'histoire nous le présente, tantôt comme un vieillard qu'on peut tromper sans crainte, tantôt comme un enfant qu'il faut amuser sans cesse; quelquefois déployant les lumières et les sentimens des grandes âmes; aimant à 1^ excès les plaisirs et la liberté, le repos et la gloire, s^ enivrant des éloges qu'il reçoit; applaudissant aux reproches qu'il mérite; assez pénétrant pour saisir aux premiers mots les projets qu'on lui conununique, trop impatient pour en écouter les détails et en prévoir les suites; faisant trembler ses magistrats dans l'instant même qu'il pardonne à ses plus cruels ennemis ; passant avec la rapidité d'un éclair, de la fureur à la pitié, du découragement à l'insolence, de l'injustice au repentir; mobile sur -tout, çt frivole, au point que dans les affaires les plus graves, et quelquefois les
plus désespérées 9 une parole dite au hasard, une saillie heureuse, le moindre objet, le moindre accident, pourvu qu'il soit inopiné, suffît pour le distraire de ses craintes , ou le détourner de son intérêt.
C'est ainsi qu'on vit autrefois presque toute une assemblée se lever , et courir après un. petit oiseau qu'Alcibiiade jeune encore, et parlant pour la première fois en public, avait par mégarde laissé échapper de son sein.
C'est ainsi que vers le même temps, l'orateur Cléon, devenu l'idole des Athéniens qui ne l'estimaient guères, se jouait impunément de la faveur qu'il avait acquise. Ils étaient assemblés, et l'attendaient avec impatience; il vint enfin pour les prier de remettre la délibération à un autre jour, parce que, devant donner à dîner à quelques étrangers de ses amis, il n'avait pas le loisir de s'occuper des affaires de l'état. Le peuple se leva y battit des mains, et Vorateur n'en eut que plus de crédit.
Je l'ai vu moi-même un jour, très -inquiet de quelques hostilités que Philippe venait d'exercer, et qui semblaient annoncer une rupture prochaine. Dans le temps que les esprits étaient les plus agités, parut sur la tribune un homme 'très -petit et tout contrefait. C'était Léon, ambassadeur de Byzancc, qui joignait aux désagrémens de la figure cette gaîté et cette présence d'esprit qui plaisent tant aux Athéniens. A cette vue ils firent de si grands éclats de rire, que Léon ne pouvait obtenir un moment de silence. „£h, que feriez-vous donc, leur dit -il enfin, „si vous voyiez ma femme? Elle vient à peine à „me8 genoux. Cependant, tout petits que nous som- „mes, quand la division se met entre nous, la ville ^,de Bjzance ne peut pas nous contenir>^ Cette plaisanterie eut tant de succès, que les Athéniens accordèrent sur-le-champ les secours qu'il était venu demander^
£nfin On les a vus faire lire en leur présence des lettres de Philippe, qu'on avait interceptées, en être indignés, et néanmoins ordonner qu'on respectât celles que le prince écrivait à son épouse, et qu'on les renvoyât sans les ouvrir.
.^.w* >*<»«« ^'"^ '* dépendancç du peuple,
^ j^^tf H.= ii*ont sans réservé à des chefs qui
H fterf^"^* chose peut maintenir la démo-
^ ^.^ ^^. ^Mî |tf« haines particulières, c'est la faci-
^ ^oa % *te poursuivre un orateur qui abuse de
.\«^»at. On laccusc d'avoir transgressé des "lois;
] :^,Mfàivt< <ette accusation peut être relative à la
WAM-«tfHf ^Mi & la nature de son décret, de là deux
>^4*<* 4\iccus^tion? aîvsq[uelles il esj sans cesse
iA premîèrq a pour objet de le flétrir aux yeux ^ ^** concitoyens. S'il a reçu des présens pour ^àhît *a patrie, si sa vie se trouve souillée de quelfwe lâche d'infamie ou de crimes, alors il est perww i tout particulier d*intenter contre lui une action f«bHquo, Quand la faute est légère, le magistrat le condamne à une faible amende ; quand elle est grave, il le renvoie à un tribunal supérieur; si elle est avérée, l'accusé convaincu subit, entr'autrej? peines, celle de ne plus monter à la tribune*.
Les orateurs^ qu'une conduite régulière met à Tabri de cette première espèce d'accusation, n'en ont pas moins à redouter la seconde ^ qu'on appelle accusation pour cause d'illégalité.
Parmi cette foule de décrets qu'on voit éclore de temps à autre avec la sanction du Sénat et du peuple, il s'en trouve qui sont manifestement contraires au bien de l'état, et qu'il est important de ne pas laisser subsister. Dans ce cas, les lois autorisent le moindre citoyen à les attaquer publiquement devant les Archontes ; mais le peuple ne pouvant être cité en justice^ on ne peut avoir d'action que contre l'orateur qui a proposé ces décrets; et c'est contre lui, en effet, que se dirige l'accusation pour cause d'illégalité. On tient pour principe, que s' étant mêlé de l'administration sans y être contraint , il s'est exposé à l'alternative d'être honoré quand il réussit^ d*étre puni quand il ne réussit pas. Cependant il faut intenter cette action dans Tannée, pour que Torateur soit puni: ati-delà de oe terme il ne répond plus de son décret.
Si raccusateiir n'obtient pas la cinquième partie des suffrages, il est obligé de payer 500 drachmes au trésor public, et l'affaii^e est finie. Si l'accusé succombe , il peut, demander qu'on modère la peine, mais il n'éyite guëres ou l'exil, ou Tinterdiction, ou de fortes amendes. Il n'est poiat d'orateur qui ne frémisse à l'aspect de cette accusation, et point de ressorts qu'il ne fasse jouer pour en prévenir les suites. Les prières , les larmes , im extérieur néglige^ la protection des offïciei*s militaires**, les détours de l'éloquence, tout est mis en usage par l'accusé, ou par ses miiis. Ces moyens ne réussissent que trop; et nous arons tu l'orateur Âristoplion se yanter d'ayoir subi 75 accusations de ce genre, et d'en nyoir toujours triomphé.
Un particulier qui propose d'abroger une ancienne loi doit en même temps lui en substituer une autre. • Si elle paridt ^n effet deyoir être révoquée, on nomme d*ayance. cinq orateurs . pour prendre sa défense. En attendant, on* afiïcne tous les joui's cette loi^ ainsi que celle qu'on yeut mettre à sa placé, sur des statues exposées à tous les yeux. Chaque particulier compare * à loisir les ^ avantages et les inconyéniens de l'une et de l'autre. Elles sont l'entretien de^ sociétés: le voeu du public se forme par degrés, et se manifeste ordinairement à l'assemblée générale.
Cependant elle ne peut rien décider encore.
Ofi nomme des commissaires quelquefois au nombre de 1001) qui forment un tribunal, devant lequel comparaissent^ et celui qui attaque la loi ancienne, et ceux qui la défendent. Ces commissaires, après avoir mûrement examine la nouvelle loi, la confirment eux - mêmes 3 ou la présentent au peuple, qui lui imprime par ses suffrages le sceau de l'autorité*
L' ARÉOPAGE
Le sénat de l'Aréopage est le plus ancien, et néanmoins le plus intègre des tribunaux d'Athènes. U s'assemble quelquefois dans. le portique royal ^ pour
rordiaaire sur une colline peu éloignée de la citadelle, et dans une espèce de, salle qui n'est garantie des injures de i'air que par un toit rustique. Les places des. sénateurs sont à yie; le nombre en est illimité. Les ArcJ^ontes, , après leurs années d'exercice, y sont admis; mais ils doiTent montrer dans un examen solennel, qu'Us ont rempli leurs fonctions ayec autant de zèle que de fidélité. Si dans, cet examen "^iji s'en est trouvé d'assez habilea ou d'assez puissans pour échapper ou se soustraire ^ la séyérité; de leurs çenseurs,^ ilS; ne peuvent, devenus aréopagites , résister â^ l'autorité de l'exemple, et sont forcés de paraître Tertueux, comme en certains, corps de milices on est forcé de montrer du courage..
La réputation dont jouit ce tribunal depuis tant de siècles, est fondée sur des titres, qui la transmettront aux siècles, suivans. L'innocence, obligée d 7 comparaître, s'en approche sans crainte, et les coupables convaincus et condamnés, se retirent sans, oser se. plaindre.
n yeille sur la conduite de ses, membres , et les. juge sans partialité, quelquefois, même pour des fautes légères. Un sénateur fut puni pour avoir étouffé un. petit oiseau qui,^ saisi;^ de frayeur, s'était réfugié dîans son sein. C'était Favertir qu'un coeur fermé à la, pitié ne doit pas disposer de la vie des. citoyens» Aussi les décisions de. cette cour sont-elles regardées comme des règles, non seulement de sagesse,, mais encore d'humanité. J'ai vu traîner en sa présence une femme accusée d'empoisonnement. Elle avait TQulu s'attacher un homme qu'elle adorait, par un philtre dont il mourut. On la renvoya, parce qu'elle était plus malheureuse que coupable.
Des compagnies, pour prix de leurs services ob-. tiennent du peuple une couronne et d'autres marques d'honneur. Celle dont je parle n'en demande point, et n'en doit pas solliciter. Rien ne la distingue tant, que de n'avoir pas besoin de distinctions. A la naissance de la comédie , il fut permis à> tous les Athéniens de s'exercer dans ce genre de littérature: on n'excepta que les membres de l'Aréopage. Et
comment des hoimnes si grayes dans leur maintien, si aévhrea dan^ leurs moenrs, pourraient-ils s'occuper des ridicules de la société?
On rapporte sa première origine au temps de.
Cécrops; lÀais il en dut une plus brillante à Sol on, c[ui le chargea du maintien des moeurs. Il comiut alors, presque tous les crimes, tous les yices, tcius les abus^ L^homicide Tolontaire, Fempoisonnement,^ le Tol, les incendies, le libertinage, les innoyatioîas, soit dans le système religieux , soit dans l'administi'ation publique, excitèrent tour-autour sa vigilance, H pouvait^ en .pénétrant dans l'intérieur des maisons, condamner comme dangereux tout citoyen inutile, et comme criminelle toute dépense qui n'était pas proportionnée aux, moyens^ Comme il mettait la plus grande circonspection à réformer les moeurs, conune à. n'employait les cbâtimens qu'après les ayb et les menaces, il se fit «dmei^ en exerçant le pouyoir le plus absolu.,
^éducation de la jeunesse deyint le premier objet de ses soins. H montrait aux enfans des citoyens la. carrière qu'ils, devaient parcourir, et leur donnait des guides pour les y conduire. On le vit souvent augmenter par ses libéralités Fémidation des. troupes,, et décerner des récompenses à des particu*liers qui remplissaient dans l'obscurité les devoirs do leur. état.. Pendant la guerre des Perses, il mit tant de zèle et de constance à maintenir les lois, qu'il donna plus de ressort au gouvernement.
Cette institution trop belle pour subsister lonj;temps, ne dura qu'environ un siècle. Périclès réiHSsit à aiFaiblir une autorité qui contraignait la sienne.
U eut le malbeur de réussir; et dès ce moment il n'y eut plus de censeurs dans l'état, ou plutôt; tous, les. citoyens le devinrent eux-mêmes. Les delà* lions se multiplièrent, et les moeurs reçurent .ime atteinte fatale.
L'Aréopage n'exerce à présent une jurisdiction proprement dite,, qu'à Fégard des blessures et dc^s homicides prémédités, des incendies, de l'empoisonne? ment et de quelques délits moins graves.
Les jiigemenç de FAréopagç ^ont précédés par des cérémonies effrayantes. Les deux parties, placées au milieu des débris sanglans des yictimes, font UQ' serment, et le confirment par des imprécations terinbles contre elles-mêmes et contre leurs familles. Elles prennent à témoin les redoutables Euménides, qu£ d'un temple voisin, où elles sont honorées, semblent entendre leur§ voix^ et se disposer à punii: les paicjures.
Apres ce9 préliminaires^ on discute la cause. Ici la yéiité a seule le droit de se présenter aux juges. Os redoutent Téloquence autant que le mensonge. ^Les avocats doivent sévèrement bannir de leurs discours les exordes, les péroraisons, les écarts, les ornemens du. style , le ton même du sentiment , ce ton ^ui ehflamme si fort Timagination des hommes, et qui a tant dq pouvoir suv les âmes compatissantes. îLa passion sO peindrai^ vainement dans les yeux et idans les gestes de Torateur, VAréopage tient "presque t oùtes ses séances pendant la, nuit.
La question étant suflissamment éclairée, les jug:es déposent en silence leurs sui&ages dans deux urnes, dont l'une s'appelle l'urne de la mort, l'autre oelle de la iniséincorde. En caç de partage un officî'er subalterne ajoute^ en faveur de l'accusé, le suffrage de Minerve. On le nomme ainsi, parce que, suivant une ancienne tradition, cette déesse, assistant da:ns le même tribunal au jugemekit d'Oi'este,. donna 8011 suffrage pour départager les juges.
Le peuple qui n a plus rien à craindre de Pautoiité dès Aréopagites, mais qui respecte encore leur aà^sse, leur laisse quelquefois la liberté de revoir aés propres jugemens. Les faits que je vais rappor- %fiVj se sont passés de mon temps.
Un citoyen banni d'Athènes, osait y reparaître. 0.n l'accusa devant le peuple, qui crut devoir l'absoudre à la persuasion d'un orateur accrédité. L'Arcopa.^ ayant pris connaissance de cette affaire, ordoima de saisir le coupable ^ le traduisit de nouveau dev ant le peuple , et le fit condamner.
Il était question de nommer des députés à l'as-
semblée âe$ Amphictyoïu. Parmi Qeux que le peu- .p)e avait choisis, se trourait l'orateur Eschine, dont la conduite ayait laissé quelques nuages dans les esprits. L'Aréopage, sur qui les talens sans la probité ne font aucune impression, s'infoiina de la conduite d'Eschine, et prononça que l'orateur Hypéride lui paraissait plus digne dune si honoxablç commission. Lie peuple npmma Hjpéride.
MOEURS ET VIB CIVILE DES ATHÉÎIÏEI^^.
Au chant du coq les habitans de la campagne entrent dans la yille avec leurs proyisions, et chantent de vieilles chansons. En même temps les boutiques s'ouvrent aycQ bnuitY ^ tous Içs Athéniens sont en mouvement.
Parmi le peuple, ainsi qu'à l'armée, 'on fait deux repas par jourj mai9 les gens d'un certain ordre se contentent d*un seul, qu'ils placent, les uns à midi, la plupart avant le coucher du soleil. L'après-midi ils prennent quelques momens de sommeil, ou bien ils jouent aux; dés et à d'autres jeux de commerce. Dans les intervalles de la journée, sur-tout le matin, avant midi , et le soi* , avant souper , on va sur les bords de Tllissus et tout autour de la ville, jouir de rertrémè pureté de l'air et des aspects charmans qui s'ofirent de tous côtés ; mais pour l'ordinaire , on se rend à la place publique, qui est l'endroit le plus fréquenté de la ville. Comme c'est U que se tient souvent Fassemblée générale, et que se trouvent le palais du Sénat, et le tribunal du premier des Ar* chontes, presque tous y sont entraînés par leurs affaires ou par celles de la république.
Plusieurs y viennent aussi parce qu'ils ont besoin de se distraire ; et d'autres , parce qu'ils ont besoin de s'occuper. A certaines heures , la place déUvréo des embarras du marché, offre un champ libre à
jouir du spectacle de la foule, ou [-mêmes en spectacle.
de la place sont des boutiques de par- JTorftyres, de barbiers etc. ouvertes à tout 1^ tmwifc, ou l'on discute avec bruit les intérêts de V^Airti» les anecdotes des familles, les yices et les riilic<jkrT des particuliers. Du sein de ces assemblées, «M^iMi mouyement confîis sépare et renouvelle sans ^^«$e, partent mille traits ingénieux ou saaglans, contre ceux qui paraissent à la promenade avec un exliirîeur négligé, ou qui ne craignent pas d'y étaler «n faste révoltantj car ce peuple, railleur à l'excès, emploie luie espèce de pls^isanterie d'autant plus redoutable, qu'elle cache avec soin sa malignité. On trouve quelquefois une compagnie choisie, et des conversations instructives aux différens portiques distribués dans, la^ ville. Ces sortes de rendez-yous ont du se multiplier parmi les Athéniens. Leur goût insatiable pouv les nouvelles, suite de l'activité de leur esprit et de . l'oisiveté de leur vie , les force à se rapprocher les uns des autres.
Ce goût si vif, qui leur a fait donner le nom de bajeurs ou badauds, *se ranime avec fureur pendant la guerre. C'est alors qu'en public, en particulier, leurs conversations roulent sur des expéditions militaires; qu'ils ne s'abordent point sans se demander avec empressement s'il y a quelque, chose de nouveau;- qu'on voit de, tous, côtés des essaims de nouvellistes, tracer sur le. terrain ou sur le mur la 'carte du pays oii se trouve l'armée, annoncer des succès à haute voix, des.- revers en secret, recueillir et grossir des bruits qui plongent la ville dans la joie la plus, immodérée^ ou dans le plus affreux dé- 8espoir^
Leurs, mpmens. sont quelquefois remplis par la chasse et par les exercices du gymnase. Outre les bains publics, ou le peuple aborjde en foule, et qui servent d'asyle aux pauvres contre les rigueurs de rhiver, les particuliers en ont dans leurs, maisons. L^usage leur en est devenu si néoessaire , qu'ils Pont introduit jusque sur leurs vaisseaux». Us se mettent
au bain souvent après la promenade, presque toujours ayant le repas. Us en sortent parfumés d'essences; et ces odeurs se mêlent arec celles dont ils ont soin de pénétrer leurs habits-, qui prennent diycrs noms, suivant là différence de leur forme et de leurs couleurs*
Là plupart se contentent de mettre par dessus une tunique qui descend jusqu'à mi-jambe, un manteau qui les contre presqu'en entier. Il ne convient qu'aux gens de la campagne^ ou sans éducation^ de relever au-dessud des genoux les diverses pièces de l'habiilebient .
^Beaucoup d^entr^eux vont pieds nus; d'autres^ soit dans la ville, soit en voyage, quelquefois mcme dans les processions, couvrent leur tête d'un grand chapeau à bords détroussés.
Dans la manière de disposer les parties du vêtement-, les hommes doivent se proposer la décence, les femmes y joindre l'élégance et le goût. Elles portent, 1^. une tunique blanche qui s'attache avec des boutons sur les épaules, qu'on serre au-dessous du sein avec une large ceinture^ et qui descend à plis ondoyans jusquVux talons; 2^* une robe plus courte, assujétie sur les reins par un large rùban^ terminée dans sa partie inférieure, ainsi que la tunique, par des bandes ou raies de différentes couleurs, garnie quelquefois de manches qui ne couvrent qu'ime partie des bras; 3^* un manteau qui tantôt est ramasse en forme d'écharpe^ et tantôt se déployant sur le corps ) semble par ses heureux contours, n'être fait que pour le dessiner. On le remplace très-souvent par un léger mantelet. Quand elles sortent, elles mettent un voile sur leur têtCé
Le lin ^ le coton ^ et sur -tout la laine sont les matières le plus souvent employées pour rhabillement des Athéniens. La tunique était autrefois de lin ; eUe est maintenant de coton. On fait pour l'été des vêtemens très -légers. En hiver, quelques-uns se servent de grandes robes qu'on fait venir de Sardes, et dont le drap fabri(|ué à Ecbataue en Médie, est hé-
risse de gros flocons de laîn© propres 'à garantir du froid.
On voit des étoffes que rehausse Féplat de Tor; d'autres, où se retracent les plus belles Heurs arec leurs couleurs naturelles ; mais elles ne sont destinées qu'aux yêtemens dont on couvre les statues des dieux ) ou dont les acteurs se parent sur le théâtre. Pour les interdire aux femmes honnêtes, les lois ordonnent ftux femmes de mauvaise , vie de s'en servir.
Les Athéniennes peignent leurs sourcils en noir, ,et appliquent sur leur visage une. couleur de blatfc de céruse avec de fortes teintes de rouge. Elles répandent sur leurs cheveux couronnés de fleurs, une Îjoudre de couleur jaune ^ et suivant que leur taille *exige, elles portent des chaussures plus ou moins hautes.
Renfermées dans leur appartement, elles sont privées du plaisir de partager et d'augmenter l'agrément des sociétés que leurs époux rassemblent. La loi ne leur permet de sortir pendant le jour que dans certctines circonstances; et pendant la nuit qu'en voiture et avec un flambeau 'qui les éclaire. Mais cette loi défectueuse, en ce qu'elle ne peut être comlUune à tous les états, laisse les femmes du dernier rang dans une entière liberté, et n'est devenue pour les autres qu'une simple règle de bienséance, règle que des affaires pressantes ou de légers prétextes font, violer tous les jours. Elles ont d'ailleurs bien des motifs légitimes pour sortir de leurs retraites. Des fêtes particulières, interdites aux hommes, les rassemblent souvent entr'elles. Dans les fêtes publiques, elles assistent aux spectacles ainsi qu'aux cérémonies du temple. Si leur extérieur n'est pas déeiçnt, des magistrats chargés de veiller sur elles, les soumettent à une forte amende, et font inscrire leur Sentence sur une tablette qu'ils suspendent à l'un des platanes de la promenade publique.
Des témoignages d'un autre genre les dédomma-^ gent quelquefois de la contrainte oii elles vivent. Je rencontrai un jour la jeune Leucippe, dont les at* traits naissans et jusqu'alors ignorés brillaient ,à tra-
Tcrs un Tofle que le rent soulevait par înterrallet. Elle revenait du temple de Cérès,, avec Sa mère et quelques esclaves* f
La jeunesse d'Athènes ^ qui suivit ^es pas^ ne Tappcrçut qu'un instant; et le lendemain je lus sur la porte de sa mabon, au coin des rues, sur l'écorce des arbres^ dans les endroits les plus exposes, ces mots tracés par dçs tnains différentes: ^^Leucippe est belle; rien n'est si beaU que Leucippe.^
Lies Athéniens étaient autrefois si jaloux qu'ils ne permettaient à leurs femmes de se montrer à la fenêtre. Un mari obligé de répudier sa femme, doit auparavant s*adresser ik tm tribunal auquel préside im des principaux magistrats. Le même tribunal reçoit les plaintes dés femmes qui veulent se séparer de leurs maris. CTest là qu'après de longs combats entre la jalousie et Tamôur, comparut autrefois l'épouse d^Âlcibiade, la vertueuse et trop sensible Hyp arête. Tandis que 'd'une main tremblante elle présentait le placet qui contenait ses griefs, Âlcibiade survint toutlà -coups Il la prit sous le bras sans qu'elle fit la moindre résistapce^ et traversant avec elle la place publique, aux applaudissemens de tout le peuple, la ramena tranquillement dans sa maison.
On va communément à pied, soit dans la ville, soit aux environs. Les gens riches tantôt se servent de chars et de litières^ dont les autres citoyens ne cessent de blâmer et d'envier l'usage, tantôt se font suivre par un domestique qui porte un pliant, afin qu'ils puissent s'asseoir dans la place publique, et toutes les fois qu'ils sont fatigués de la promenade. Les hommes paraissent presque toujours avec une canne à la main; les femmes très -souvent avec un parasol. La nuit on se fait éclairer par un esclave, qui tient un flambeau orné de différentes couleurs*
Dans les premiers jours de mon arrivée, je parcourais les écriteaux placés au-dessus des portes des maisons. On lit sur les uns : Maison à vendre, Maison à louer; sur d'autres: C'est la maison d'un tel, que rien de mauvais n'entre céans. Il m'en coûtait pour satisfaire cette petite curiosité. Dans
les principales rues, on est côntinaellement heurté, pressé, foulé par quantité de gens à cheyal, de charretiers, de porteurs d'eau, de crieurs d'édîts, de mendiaus, d'ouylriers et autres gens du peuple. Un jour que j'étais avec Diogëne à regarder de petits ^iens que Ton' ayait dressés à faire des tours, un de ces ouvriers chargé d'une grosse poutre, l'en frappa rudement^ et lui cria: Prenez garde! Diogène lui répondit sur ^ le - champ : ^^Est-ce que tu „Teux. me frapper une seconde fois?''
Si la nuit on n'est accompagné de quelques domestiques^ on risqué d'être dépoiiillé par les filous, malgré la yigilance des magistrats obligés de faire leur ronde toutes les nmtSr La ville entretient une garde de Scythes pour prêter main -forte à ces magistrats^ exécuter les jugemens des tribunaux, maintenir le bon ordre dans les assemblées générales et dans les cérémonies publiques. Ils prononcent le grec d'une manière si barbare, -qu'on les joue quelquefois sur le théâtre; et ils aiment le vin au point que poiir diré^ Boire à l'excès^ on dit: Boire comme un Scythe*
Le peuple est naturellement frugal. Les salaisons et les légumes font sa principale nourriture. Tous ceux qui n'ont pas de quoi vivre ^ soit qu'ils aient été blessés à là guerre^ soit que leurs maux les rendent incapables de travailler, reçoivent tous les jours du trésor public iine ou deux oboles ^ que leur accorde l'assemblée de la nation; mais ils obtiennent encore d'autres sôulagémens à leur misère. À chaque nouvelle lune les riches exposent dans les carrefours^ en l'honneur de la déesse Hécate, des repas qu'on laisse enlever au petit peuplé.
J'avais pris une note exacte de la valeur des denrées; je l'ai perdue: je me rappelle seulement que le prix ordinaire du blé était de 5 drachmes par médimne (4 boisseaux à 4 livres 10 isous). Un boeuf de la première qualité valait environ 80 drachmes (72 livres) ^ un mouton la cinquième partie dW boeuf, c'est à dire environ 16 drachmes (14 Hv. 8 sous); un agneau 10 drachmes (9 livres).
On ne tk*onre point ici ieê fottnnes anssi éclatantes que dans la JPerse* Quelques familles, en petit nombre 9 se sont enrichies par le commerce etc., les autres citoyens croient jouir d*une fortune hon« nète lorsqu'ils ont en biens -fonds 15 ou 20 talens. (Le talent valait 5400 liyres.)
Quoique les Athéniens aient l'insupportable défaut d'ajouter foi à la calomnie, avant que de Téclaircir, ils ne sont méchans que par légèreté; et Ton dit communément qtie, quand ils sont bons, ils le sont plus que les autres Grecs, parce que leur bonté n'est pas une vertu d^éducation*
Le peuple est ici plus bruyant qu'ailleurs. Dans la première classe des citoyèfis, régnent cette bienséance qui fait' croire qu!xm homme s'estime luimême, et cette politesse qui fait croire qu^il estime les autres. La bonne compagnie exige de la décence dans les expressions et dans l'extérieur; elle sait proportionner au temps et aux personnes les égards par lesquels on se prévient mutuellement, et regarde Une démarche aifectée Ou précipitée^ comme un signe de vanité ou de légèreté; un ton brusque, sententieux, trop élevé, comme une preuve de mauvaise éducation ou de rusticité. EUe condamne aussi les caprices de rhumeur, Tempressement affecté, Taccueil dédaigneux et le goût de la singularité» Elle exige une certaine facilité des moeurs, également éloignée de cette complaisance qui approuve tout, et de cette austérité chai^ine qui n approuve rieué Mais ce qui la caractérise le plus, est une plaisanterie fine et légère qui réimit la décence à la liberté, qu'il faut savoir pardonner aux autres, et se faire pardonner à soi-même, que peu de gens savent employer | que peu de gens même savent entendre.
On** trouve dans cette ville plusieurs soéiétés dont les membres s'engagent à s assister mutuellement. L'un d^eux est "il traduit en justice? est- il poursuivi par des créanciers ? il implore le secours de ses associés. Dans le premier cas, ils l'accompagnent au tribunal et lui servent, quand ils en sont requis, d'avocats ou de témoins; dans le second ils
lui ayancent les fonds nécessaires, sans exiger le moindre intérêt, et ne lui prescrivent d'autre terme pour le remboursement, c[ue le retour de sa fortune ou de son crédit. S'il manque à ses engagemens,pouvant les remplir, il ne peut être traduit en justice; mais il est déshonoré. Ils s^assemblent qiielquefois, et cimentent leur union par des repas où règne la liberté. Ces associations que formèrent autrefois des ibotifs nobles et généreux, ne se soutiennent aujourd'hui quB par l'injustice et par Fintérét. Le riche s'y mêle avec les pauvres, pour les engager à se parjurer en sa faveur; le pauvre avec les riches, pour avoir quelque droit à leur protection.
Parmi ces sociétél, il s'en est établi une dont l'imique objet est de recueillir toutes les espèces de ridicules, et de s^amuser par des saillies et des bons mots. Us sont au nombre de 60, tous gens fort gais et de beaucoup d'esprit; ils se réunissent de temps en temps dans le temple d'Hercule , pour y prononcer des décrets en présence d'une foule de témoins attirés par la singularité du spectacle. Les malheurs de l'état n'ont jamais interrompu leurs assemblées.
Deux sortes de ridicules, entr'autres, multiplient les décrets de ce tribunal» On voit ici des gens qui outrent l'élégance attique, et d'autres là simplicité Spartiate. Les premiers ont soin de se raser souvent, de changer souvent d'habits , de faire briller l'émail de leurs dents, de se couvrir d'essences. Us portent des fleurs aux oreilles, des cannes torses à la main, et des souliers à l'Âlcibiade. C'est une espèce de chaussure, dont Âlcibiade a donné ^ première idée, et dont l'usage subsiste encore parmi les jeunes gens jaloux de leur parure. Les seconds affectent les moeurs des Lacédémoniens, et sont en conséquence taxés de Laconomanie. Leurs cheveux. tombent confusément sur leurs épaules : ils se font remarquer par un manteau grossier, une chaussure simple, une longue barbe, un gros bâton, une démarche lente, et si je l'ose dire, par-tout l'appareil de la modestie. Les efforts des premiers, bornés à s'attirer l'attention, révoltent encore moins que ceux des seconds.
qui en renient directement à notr^ estime. J'ai m des gens d'esprit traiter dmtolence cette fausse simplicité. Us vivaient raison. Toute prétention est une usurpation; car noua ayons pour prétentions les droits des autres.
LES JEUX PYTHIQUES. LE TEMPLE ET L'ORACLE DE DELPHES
Les jeux Pjthiq[ue8 se célèbrent de quatre en quatre ans à Delphes en Phocide.
Curieux de Toir cette solennité nous allâmes à risthme de Corinthe^ et nous étant embarqués à Pagae , nous entrâmes dans le golfe de Crissa le jour même oii commençait la féte^ Précédés et Suivis d*un grand nombre de bàtimens légers , nous abor* dames à Cirrba^ petite yiLle située au pied du mont Cirpbis. Entre ce mont et le Parnasse, s'étend une vallée où se font les courses des cbeyaux et des chars. Le Plistus y coule à trayers des prairies riantes, que le printemps parait de ses couleurs. Après ayoir yisité l'Hippo^ome, nous piimes un des sentiers qui conduisent à Delphes.
La yille se présentait en amphithéâtre sur le penchant de la montagne. Nous distinguions déjà le temple d'Apollon, et cette prodigieuse quantité de statues qui sont semées sur diiïérens plans, à trayers les édifices qui embellissent la yille. L'or dont la plupart sont couyertes, frappé des rayons naissans du soleil, brillait d'un éclat qui se répandait au loin. En même temps on yoyait s'ayancer lentement dans la plain#et sur les collines, des processions composées de jeunes garçons et de jeunes filles, qui semblaient se disputer le prix de la magnificence et de la beauté* Du haut des montagnes | des riyages de la mer , un
^ Gea jenx ih c^l^ralent dans U troisième ann^e de châ' que olympiade (vers le 14 Avril).
peuple, immense s'empressait d'arrirer à Delphes; et la sérénité du jour, jointe à la douceur de Tair qu'on respire en ce climat, prêtait de nouveaux charmes aux impressions <pie nos sens receyaient de toutes parts.
Le Parnasse est une chaîne de montagnes qui se prolonge vers le nord , et qui dans la partie .méridionale, se termine en deux pointes au-dessous desquelles se trouve la ville de Delphes, qui n'a que 16 stades de circuit* Elle n'est point défendue par des murailles, mais par des précipices qui lenvirbnnent de trois côtés.
Nous montâmes au temple qui est situé dans la Jiartie supérieure de la viDe. Il est entouré d'une enceinte vaste et remplie d'offrandes précieuses faites à là divinité. Les peuples, et les rois qui reçoivent des réponses favorables, ceux qui remportent des victoires , ceux qui sont délivrés des malheurs qui les menaçaient , se croient obligés d'élever dans ces lieux des monumens de reconnaissance. Les particuliers couronnés dans les jeux publics de la Grèce, ceux qui sont utiles â leur patrie par des services, ou qui l'illustrent par des talens, obtiennent dans cette même enceinte des monumens de gloire. C'est là qu'on se trouve entouré d'un peuple de héros: c'est là que tout rappelle les événemens les plus remarquables de l'histoire, et que l'art de la sculpture brille avec plus d'éclat que dans tous les autres cantons de la Grèce. On ne peut faire un pas sans être arrêt;é par des chefs- d'oeuvre de l'art.
Parmi un grand nombre de monumens , on a construit plusieurs petits édifices, où les peuples et les particuliers ont porté des sommes considérables, soit pour les offrir au dieu, soit pour les metfre en dépdt, comme dans un lieu de sûreté. Quand ce n'est qu'un dépôt, on a soin d'y tracer le nom de ceux à qui il appartient, afin qu'ils puissent le retirer en ca? de besoin.
Nous parcourûmes les trésors des Athéniens, des Thébains, des Cnidiens, des S3nracu8ains etc.; nous fûmes convaincus qu'on n'avait point exagéré, en nous
disant que nous trouyerions pbis d'or et d'argent à Delphes, qu'il ny en a peut-être dans toute la Grèce. Quelque temps après notre yoyage à Delplies, les Phocéens s'emparèrent du temple; et les matières d'or et d'argent qu'ils firent fondre, furent estimées plus de 10)000 talens (plus de 54 millions).
De Fenceinte sacrée nous enti*âmes dans le temple. Cet édifice est bâti d'une très -belle pierre; mais le frontispice est de marbre de Paros. Deux Bcnlpteurs d'Athènes ont représenté sur le fronton Diane, Latone, ApoUon. les Muses, Bacchus etc. Les chapiteaux des colonnes sont chargés de plu* sieurs espèces d*ârmQS dorées, et sur*tout de boucliers qu'offrirent les Athénien^ en mémoire de la bataille de Marathon.
Le vestibule est orné de peintures qui représentent le combat d'Hercule contre l'Hydre, celui dea igéans contre les dieux, celui de Bellérophon contre la Chimère. On y voit aussi des autels, un bust^ d'Homère, des rases d'eau lustrale, et d'autres grands vases oik se fait le mélange du vin et de Teau qui servent aux libations. Sur le mur on' lit plusieurs sentences, dont quelques-unes furent tracées, à ce qu'on prétend, par les sept sages de la Grèce. Elles renferment des principes de conduite, et sont comme des avis que donnent les dieux à ceux qui viennent les adorer. Hs semblent leur dire: Connais-toi toi-même; rien de trop; l'infortune te suit de près.
Un mot de deux lettres, placé au-dessus de la porte, donne lieu à différentes explications; mais les plus habiles interprètes y découvrent un sens profond, n signifie en effet, vous êtes. C'est l'aveu de notre néant et un honunage digne de la divinité à qui seule l'existence appartient.
Dans le même endroit nous lûmes sur une tablette suspendue au mur, ces mots tracés en gros caractères : Que personne n'approche de ces lieux, s'il n'a pas les mains pures.
Je ne m'arrêterai point à décrire les richesses de l'intérieur du temple: on en peut juger par cel-
les du dehors. Je dirai seulement qu'oa y voit une statue coUossale d'Apollon en bronze, consacrée par les Amplûctyons; et que, parmi plusieurs autres statues des dieux, on eonserye et on expose au respect des peuples, le siëge sur lecpiel Pindare chantait des hymnes qu'il ayait composés pour Apollon. Dans le sanctuaire est une statue d'Apollon en or, et cet ancien oracle dont les réponses ont fait si souvent le destin des empires. On en dut la découverte au hasard. Des chèvres qui erraient parmi les rochers du mont Parnasse, s' étant approchées du soupirail d*oii sortaient des exhalaisons malignes, furent, dit-on, tout «À- coup agitées de mouvemens extraordinaires Qt convulsiis. Le berger et les hâbitans des lieux voisins, accourus à ce prodige, respirent la même vapeur, éprouvent les mêmes effets, et prononcent dans le délire des paroles sans liaison et sans suite. Aussitôt on prend ces paroles pour des prédictions, ^t la vapeur de l'antre pour un souffle divin qui dévoile l'avenir.
Plusieurs ministres sont employés dans le tem* pie. Le premier qui s'offre aux yeux des étrangers, est un jeune homme, souvent élevé à l'ombre des autels, toujours obligé do vivre dans la plus exacte continence, et chargé de veiller à la propreté ainsi qu'à la décoration des lieux ^ints.
Dès que le jour parait, il va, suivi de ceux qui travaillent sous ses ordres, cueillir dans un petit bois sacré des branches de laurier, pour en former des couronnes qu'il attache aux portes, sur les murs, autour des autels, et du trépied sur lequel la pythie prononce ses oracles: il puise dans la fontaine Castalie de l'eau pour en remplir les vases qui sont dans le vestibule, et pour faire des aspersions dans Fintérieur du temple; ensuite il prend son arc et aon carquois pour écarter les oiseaux qui viennent se poser sur le toit de cet édifice ou sur les statues qui sont dans l'enceinte sacrée.
Les prophètes exercent un ministère plus relevé : ils se tiennent auprès de la Pythie, recueillent ses réponses, les arrangent, les interprètent, et quel*
quefok les confient à d^autres ministres qui les mettent en Ters«
Ceux tpi'on nomme les saints , partagent les fonctions des prophètes. Us sont au nombre de cinq. Ce sacerdoce est perpétuel dans leur famille, qui prétend tirer son origine de Deucalion, Des femmes d^iin certain âge sont chargées de ne laisser jamais éteindre le feu sacré qu'elles sont obligées d'entretenir ayec du bois de sapin. Quantité de sacrificateurs, d*augures, d'aruspices et d'offîciers subalternes, augmentent la majesté du culte, et ne suffisent qu*à peine à fempressement des étrangers qui viennent à Delphes de toutes les parties du monde.
Outre les sacrifices offerts en actions de grâces, ou pour eicpier des fautes , ou pour implorer la protection du dieu 3 il en «est d'autres qui doivent précéder la réponse de l'oracle | et qui sont précédés par diverses cérémonies.
Fendant qu'on nous instruisait de ces détails, nous vîmes arriver au pied de la montagne, et dans le chemin , qu'on appelle la voie sacrée , une grande quantité de chariots remplis d'hommes, de femmes, et d'enfans, qui ajant mis pied à terre, formèrent leurs rangs, et s'avancèrent vers le temple, en chantant des cantiquesl Ûs venaient du Péloponnèse , offrir au dieu les hommages des peuples qui Thabitent. La Théorie ou procession des Athéniens, les suivait de près, et était elle-même suivie des députations de plusieurs autres • villes , parmi lesquelles on distinguait ceUe de file de Chio, composée de cent jeunes garçons, EDes se rangèrent autour du temple, présentèrent leurs offrandes, et chantèrent à T honneur d'Apollon des hymnes accompagnés de danses.
Chaque instant faisait éclore des scènes intéressantes et rapides. Comment les décrire? comment représenter ces mouvemens, ces concerts, ces cris, ces cérémonies augustes, cette joie tumultueuse, cette foule de tableaux qui, rapprochés les uns des autres, se prêtaient de nouveaux charmes? Nous fumes entraînés au théâtre, où se donnaient les'com-
bats de poésie et de miisiqne. Les Amphictyons y présidaient. Ce sont eux qui, en différens temps, ont établi les jeux qu'on célèbre' à Delpbes. Us en ont Vintendancei ils y entretiennent Tordre et décernent la couronne au vainqueur^
Plusieurs poètes entrèrent en lice. Le sujet du prix est un Hymne pour Apollon, que Tautçur chante lui-même, en s' accompagnant de la cithare. La beauté de la voix, et l'art de la soutenir par des accords harmonieux, influent tellement sur les opinions des juges et des assistans, que pour n'aroir pas possédé ces deux avantages^ Hésiode fut autre* |bis exclu du concours; et que pour les avoir rén» nis dans un degré éminent, d'autres auteurs ont obtenu le prix, quoiqu'ils eussent produit des ouyi^a* ges qu'ils n'avaient oas composés. Les poèmes que nous entendîmes avaient de grandes beautés. Celui qui fut couronné reçut -des applaudissemens si redoublés ^ que les hérauts furent obligés d'imposer silence* Aussitôt on vit savancer les joueurs de flûte.
Le sujet qu'on a coutume de leur proposer, est le combat d'Apollon contre le serpent Python. faut qu*ea puisse distinguer dans leur composition les cinq principales circonstances de ce combat, La première partie ^nest qu'un prélude; l'action s'engage dans la seconde: elle s anime et se termine dans la troisième; dans la quatrième on entend les cris de victoire, et dans la cinquième les sifïlemens du monstre avant qu'il expire. Les Amphictyons eurent à peine adjugé lé prix, qu'ils se rendirent au stade, oii les courses h pied allaient commencer. On pro* posa une couronne pour ceux qui parcourraient le plus tôt cette carrière; une autre pour ceux qui la fourniraient deux fois; une troisième pour ceux qui la parcourraient jusquà douze fois sans s'arrêter: c*est ce qu'on appelle la course simple, la double course, la longue course. A ces differens exercices nous vîmes succéder la course des enfans, celle des hommes armés 9 la lutte y le pugilat etc.
Autrefois on présentait anx Tiânqueurs une somme d'argent. Quand on a youlu les honorer dayantage^ on ne leur a donné cp'une couronne de laurier.
Nous soupâmes ayec les Tbéores ou députés des Athéniens. Quelques-uns se proposaient de consul* ter l'oracle. C'était le lendemain qu'il déyait répondre à leurs questions: car on ne peut en approcher que dans certains jours de l'année^ et la Pythie ne monte sur ie trépied qu'une fois par mois. Nous résolûmes de l'interroger à notre tour, par un simple motif de curiosité, et sans la moindre confiance dans ses décisions.
Pendant toute la nuit la jeunesse de Delphes, distribuée dans les rues, chantait des yers à la gloire de ceyx qu'on yenait de couronner. Tout le peuple faisait retentir les airs d'applaudi ssemens longs et tumultueux; la nature entière semblait participer au triomphe des yainqueurs. Ces échos sans nombre ^i reposent aux enyirons du Parnasse, éycillés toutà-coup au bruit des trompettes, et remplissant de leurs cris les antres et les yallces, se transmettaient et portaient au loiq^ les expressions éclatantes de la joie pnbUqae,
Le jour suiyant nous allâmes au temple; nous donnâmes nos questions par écrit, et nous attendîmes que la yoix du sort eût décidé du moment que •nous pourrions approcher de la Pythie. A peine en f&mes-nous instruits, que nous la yîmes trayerser le temple, accompagnée de quelques-uns des prophètes, des poètes et des saints qui entrèrent ayec elle dans le sanctuaire. Triste, abattue, elle semblait se traîner comme une yictime qu'on mène à l'autçl. Elle mâchait du laurier; elle en jeta en passant sur le feu «acre, quelques feuilles mêlées ayec de la farine d'orge; elle e» ayait couronné sa tête; et son front était ceint d'un bandeau,
n n'y ayait autrefois quune Pythie à Delphes; on en établit trois , lorsque l'oracle fut plus fréquenté; et il fut décidé qu'elles seraient âgées de plus de 50 ans, après qu'un Thessalien eut enleyé une de ces prétresses. Elles seryent à tour de rôle.
On Ie& <JMisit parmi les habitans de Pelphes, et dans la coiMJitàoii la plus obscure. Ce sont pour Fordiimx%t d«« filles pauyres, sans éducation, sans expéi^In^ttce^ de moeurs très -pures et d*un esprit ti^ès- Wrwiw Elles doivent s'habiller simplement, ne jamais mù parftuner d'essences, et passer leur vie dans l'exer* cice des pratiques religieuses.
Qiiantité d'étrangers se disposaient à consulter Poracle. Le temple était entouré de victimes qui tombaient sous le couteau sacré, et dont les cris se mêlaient au chant des hymnes* Le désir impatient de connaître l'avenir, se peignait dans tous les yeux, ayec l'espérance et la crainte qui en sont inséparables.
Un des prêtres se chargea de nous préparer.
Après que l'eau sainte nous eut pui^ifiés, ndus oiTrî-^ mes un taureau et une chèvre. ÎPour que ce sacri** ^fice fût agréable aux dieux, il fallait que le taureau mangeât sans hésiter la farine qu'où lui présentait; îl fdlait qu'après avoir jeté de l'eau froide sur la chèvre, on vit frissonneir ses membres pendant quelques instans. On ne nous rendit aucune raison de ces cérémonies; mais plus elles sont inexplicables, plus elles inspirent de respect. Le succès ayant justifié la pureté de nos intentions, nous rentrâmes dans le temple ) la tête couronnée de laurier^ et tenant dans nos mains un rameau entoui^é d'une bandelette de laine blanche. C'est avec ce symbole que les supplians approchent des autels.
On nous introduisit dans une chapelle, où dans ces momens qui ne sont, h <;e qu'on prétend, ni prévus, ni réglés par les prêtres, on respire tput-à-coup une odeur exû'êmement douce. On a soin de faire remarquer ce prodige aux étrangers,
Quelque temps après, le prêtre vint nous chercher, et nous mena dans le sanctuaire, espèce de caverne profonde, dont les parois sont ornées de différentes offrandes. Nous eûmes d'abord de la peine ^ discerner les objets; Tencens et les autres parfimis qu'on y brûlait continuellement, le remplissaient d'une iîimée épaisse. Yers le milieu est uin soupirail d'où sort i'exhdlai9on prophétique. On s'en approche par
une pente insensible; mais on ne peut pas le Toir, parce qu'il est oouyert d'un trépied tellement entouré de couronnes et de rameaux de laurîer^ que la ya«^ peur ne saurait se répandre au dehors,
La Pythie 9 excédée de fatigue, refusait de ré» pondre à nos questions. Les ministres, dont elle était enyiroxméef employaient tour à tour les mena* ces et la yiolence. Cédant enfin à leurs efforts, elle se plaça sur le trépied, après avoir bu d'une eau qui coule dans le sanctuaire, et qui sext, dit -on, à déroiler rayenir«
Les plus fortes couleurs suffiraient à peine pour, peindre les transports dont elle fut saisie un moment 'après* Nous yimes sa poitrine s'enfler, et son yisage rougir et pâlir; tous ses membres s'agitaient de mouyemens involontaires; mais elle ne faisait entendre que des cria plaintiâ, et de longs gémissemens. Bientôt les yeux étincelans, la bouche écumante, les che« veux hérissés, ne pouvant ni résister k la vapeur qui J'opprimait, ni s'élancer du trépied, où les prêtres la retenaient, elle déchira son bandeau; et au milieu des hurlemens les plus afïreux, elles prononça quel-» ques paroles que les prêtres s'empressèrent de recueillir. Ils les mirent tout de suite en ordre, et nous les donnèrent pav écrit. J'avais demandé si j'aurais le malheur de survivre à mon ami? Philo* tas sans se ooncerter avec moi, avait fait la même question. La réponse était obscure et équivoque. Nous la mimes en pièces en sortantx du temple*
Nous étions alors rempli d'indignation et de pitié; nous nous reprochions avec amertume l'état fu-* neste.^ù nous avions réduit cette malheureuse. Elle exerce des fonctions odieuses, qui ont déjà coûté la vie à plusieurs de ses semblables. Les ministres le savent; cependant nous les avons vus multiplier et contempler de sang froid les tourmens dont elle était accablée. Ce qui révolte encore, c'est qu'un vil U^ térét endurcit leurs âmes. Sans l^s fureurs de la Pythie elle serait moins consultée, et les libéralités des peuples seraient moins abondantes: car il en coûte pour obtenir la réponse du dieu* Ceux qui
ne lui rendent qu'un simple hommage, doivent au moins déposer sur les autels des gâteaux et d'autres offrandes;' ceux qui veulent connaître Tayenir, doivent sacrifier des animaux. Il en est même qui, dans ces occasions, ne rougissent pas d'étaler le plus grand faste.
Cependant ce tribut, imposé pendant toute Pannée à la crédulité des hommes, et sévèrement exigé par les prêtres dont il fait le principal revenu, ce tribut, dis-je, est infiniment moins dangereux que l'influence de leurs réponses tur les affaires publiques de la Grèce, et du reste de l'univers. On doit gémir sur les maux du genre humain, quand on pense qu*on peut obtenir, à prix d' gagent, les réponses de la Pythie; et qu'ainsi un mot dicté par des prêtres corrompus, et prononcé par une fille imbécile, suffit pour susciter des guerres sanglantes, çt porter la désolation dans tout un royaume,.
VOYAGE DEBEOTIEj L'ANTRE DE TRO- PHONIUS, HÉSIODE, PINDARE.
On voyage avec beaucoup de sûreté dans toute la Grèce; on trouve des auberges dans les principales villes, et sur les grandes routes; mais on y est rançonné sans pudeur. Gomme le pays est presque pai^-tout couvert de montagnes et de collines , on ne se sert de voitures que pour les petits trajets; encore est^on souvent oubligé d'employer Tenrayure. H faut préférer Içs mulets pour les voyages de long cours, et mener ayec aoi quelques esclaves, pour porter le ''bagage.
Outre que les Grecs s'empressent d*accueillir les étrangers, on trouve dans les principales villes des Proxènes chargés de ce soin: tantôt ce sont des particuliers en liaison de commerce, ou d'hospitalité, avec des particuliers d*nne autre ville; tantôt ils ont un caractère public, et sont reconnus pour les agens d*une ville ou d'une nation qui , par un décret solcn-
nél^ les -a choisis avec Tagrément du peuple auquel ils appartiennent^ enfin il en est qui gèrent à la fois les sdfaires d'une yille étrangère et de quelques-' uns de ses citoyens.
Le Proxène d'une yîlle en loge les députés;, il les accompagne par^tout, et se sert de son crédit pour asstirer le succès de leurs négociations; il procure à ceux de ses habitans qui voyagent, les agrémens qui dépendent de lui. Nous éprouyâmes ce secours dans plusieurs villes de la Grèce.
Nous partîmes d^ Athènes au printemps de l^an-* née 357 avant J. C Nous arrivâmes le soir même À Orope par un chemin assez rude, mais ombragé en quelques endroits de bois de laurier. A la distance de 30 stades , on trouve sur une hauteur la ville de Tanagra, patrie de Corinne. Nous vîmes son tombeau dans le lieu le plus apparent de la ville, et son portrait dans le gymnase. Quand on lit ses ouvrages, on demande pourquoi, dans les combats de poésie, ils furent si souvent préférés à ceux de Pindare; mais quand on voit son portrait, on demande pourquoi ils ne Font pas toujours été?
Nous partîmes de Tanagra, et après avoir fait 200 stades (7 lieues et demie), nous arrivâmes à Platée, ville autrefois puissante, aujourd'hui ensevelie sous ses ruines. Elle était située au pied du mont Cithéron, dans cette belle plaine qu'arrose TAsopus, et dans laquelle Mardonius fut" défait à la tète de trois cent mille Perses. Ceux de Platée se distinguaient tellement dans cette bataille, que les autres Grecs, autant pour reconnaître leur valeur que pour éviter toute jalousie, leur en déférèrent la principale gloô^e. On institua chez eux des fêtes pour en perpétuer le souvenir, et il fut décidé que tous les ans on y renouvellerait les cérémonies funèbres en l'honneur des Grecs qui avaient péri dans la bataille.
De pareilles institutions se sont multipliées parmi les Grecs: ils savent que les monumens ne suffisent pas pour éterniser les faits éclatans, ou du moins pour en produire de semblables. Ces monumens périssent, 6u sont ignorés, et n'attestent souvent que le talent
de l'artiste, et la ranîté de ceux qui les ont fait construire. Mais des' assemblées générales et solonnellés, oii chaque année les noms de ceux qui se sont déyoués à la mort sont récités à haute Toix, on Vé^ loge de leur yertu est prononcé par des bouches éloquentes, oii la patrie enorgueillie de les avoir produits, Ta répandre des larmes sur leurs tombeaux; Yoilà le plus digne hommage qu'on puisse décerner ^ la râleur. De là, continuant notre marche par la Bourgade de Leuctres et la yille de Thespie, jusques dàbs un lieu nommé Asraca , un sentier étroit nous conduisit au bois sacré des Muses. Nous nous arrêtâmes, en y" montant, sur les bords de la fontaine d'Aganippe, ensuite auprès de la statue de Linus, l'un dès plus anciens poètes de la Grèce.
Bientôt, pénétrant dans de belles allées, nous nous crûmes transportés à la cour brillante des Muses: c'est là en effet que leur pouvoir et leur influence -s'annoncent d'une manière éclatante par les monumens qui parent ces lieux solitaires, et semblent les animer. Leurs statues, exécutées par difTérens artistes s'offrent souvent aux yeux du spectateur. Ici Apollon et . Mercure se disputent une lyre ; là , respirent encore des poètes et des musiciens célèbres, Thamyris, Ai'ion, Hésiode et Orphée, autour duquel sont plusieurs figures d'animaux sauvages, attirés par la douceur de sa vOix.
De toutes parts s'élèvent quantité de trépieds de bronze, noble récompense des talens couromiés dans les combats de poésie et de musique. Ce sont les vainqueurs eux-mêmes qui les ont consacrés en ces lieux. On y distingue celui qu'Hésiode avîiit remporté à Chalcis en Eubée. Autrefois les Thespiens y venaient tous les ans distribuer de ces sortes de prix, et célébrer des fêtes en l'honneur des Muscs et de l'Amour.
Au-dessus du bois coulent, entre des bords fleuris, une petite rivière nommée Permesse, la fontaine dllippocrène , et celle de Narcisse » où Ton prétend que ce jeune homme expira d'amour , en «'obstinant
à contempler son image, dans les eaux tranquilles de cette source.
Nous étions alors sur THélicon^ sur cette montagne si renommée pour la pureté de Fair, Tabon» dance des eaux, la fertilité des yalléesi la fraîcheur des ombrages, et la beauté des arbres antiques dont elle est couyerte» Les paysans des environs nous assuraient que les plantes j sont tellement salutaires^ qu'après s'en être nourrisi les serpens n'ont plus de Tcnin.
Les Muses régnent sur rHélicon. Leur bistoire ne présente qne des traditions absurdes, mais leurs noms indiquent leur origine. Il parait en éffej; que les premiers poètes, frappés des beautés de la nature, se laissèrent aller au besoin d'invoquer les nymphes des bois, des montagnes, des fontaines, et que cédant au goèt de l'allégorie, alors {généralement répandue, ils les désignèrent par des noms relatifs à Tinfluence qu'elles pouyaient ayoîr sur les productions de Tesprit. Us ne reconnurent d'abord que trois Muses, Mélété, Mnémë, Aoedé: c'est-à-dire, la méditation ou la réflexion qu'on doit apporter au trayail, la mémoire, qui éternise les faits éclatans, et le chant qui accompagne le récit. A mesure que Tart des vers fit des progrès, on en personnifia les caractères et les effets. Le nombre des Muses s'accrut, et les noms qu'elles reçurent alors, se rapportèrent aux charmes de la poésie, À son origine céleste, à la beauté de son langage, aux plaisirs et à la gaité qu'elle procure, aux chants et à la danse qui relèvent son éclat; à la gloire dont elle est couronnée *). Dans la suite on leur associa les Grâces qui doivent embellir la poésie, et l'Amour qui en est souvent l'objet
*) Erato signîsîe PAîmable; Uranîe la Céleste; CalHope peut désigner TëUgance du langage ; Thalie la joie vive» et sur- tout celle qui règne dans lea festins: Melponiène» celle qui se plait aux chants; Polymnie, la multiplicité des chants ; Terpsicore , celle qui se plait à la aanse ; GliOf la gloire*
Ces idées naquirent dans un pay^s bariiare, dans la Thrace^ où au milieu de l'ignorance parurent tout- .àrcoup Orphée, Linus, et leurs disciples. Les Mu-* ses y furent honorées sur les monts de la Piérie, et •de là étendant leurs conquêtes, elles s'établirent suc* -cessirenient sur le Pinde, le Parnasse^ FHélicon ; dans tous les lieux solitaires où les peintres de la nature, entourés des plus riantes images, éprouvent la chaleur de rinspifation divine.
Nous quittâmes ces retraites délicipuses, et nous nous rendîmes à Lébadée pour voir l'antre de Trophonius, un des plus célèbres oracles de la Grèce. Une indiscrétion de Philotas nous empêcha d'y deseendre.
Un soir que nous soupions chez un des princifanX de la ville, la conversation roula sur les merveilles opérées dans cette caverne mystérieuse* Philotas témoigna quelques doutes, et observa que ces faits surprenans n'étaient pour l'ordinaire que des effets naturels. J'étais une fois dans un temple, ajouta-t-il, la statue du dieu paraissait couverte de sueiir: le peuple ^criait au prodige , mais j'appris ensuite qu'elle était faite d'iui bois qui avait la propriété de suer par intervalles. A peine eut-il proféré ces mots, que nous vîmes un des convives pâlir, et sortir quelques momens après: c'était un des prêtres de Trophonius. On nous conseilla ae ne point nous exposer à sa vengeance, en nous enfonçant dans un souterrain dont les détours n'étaient connus que de ces ministres.
Quelques jours après, 'on nous avertit qu'un Thébain allait descendre dans la caverne; nous prîmes le chemin de la montagne accompagnés de quelques amis , et à la suite d'un grand nombre d^habitans de Lébadée. Nqus parvînmes bientôt au temple de Trophonîus, placé au milieu dun bois qui lui est également consacré. Sa statue qui le représente sous les ti^aits d'Ësculape, est de la main de Praxitèle.
Trophonius était un architecte qui, conjointement avec son frère Âgamède, construisit le temple de Delphes. Les uns dbent qu'ils y pratiquèrent une
igsne secrète, pour Toler pendant la nuit les trésors qu'on j déposait, et qu'Agamède ayant été pris daus un piège tendu à dessein, Trophonius, pour écarter tout soupçon, lui coupa la tôte, et fut quelque temps après englouti dans la terre enti*'ouyei*te sous ses pas. D'autres soutiennent que les deux frères ayant achevé le temple, supplièrent Apollon de leur accorder une récompense, que le dieu leur répondit quils la rece- Traient sept jours après; et que le septième jour étant passé, ils trouvèrent la mort dans un sonuneil paisible. On ne varie pas moins sur les raisons qui ont mérité les honneurs divins à Trophonius: presque tous les objets du eulte des Grecs ont des origines qu'il est impossible d'approfondir, et inutile de discuter.
Le chemin qui conduit de Lébadée à Tantre de Trophonius , est entouré de temples et de statues. Cet antre, creusé xui peu au-dessus du bois sacré, oi&e d'abord aux yeux une espèce de vestibule entouré d'une balustrade de marbre blanc, sur laquelle s'élèvent des obélisques de bronze. De là on enti^e dans une grotte taillée k la pointe du marteai^, haute de huit coudées, lai^e de quatre: c'est là que se trouve la bouche de l'antre: on y descend par le moyen d'une échelle 5 et parvenu à une certaine profondeur, on ne trouve plus qu'une ouvertui'e extrêmement étroite; il faut y passer les pieds, et quand avec bien de la peine on a introduit le reste du corps, on se sent entraîner avec la rapidité d'un torrent, jusqu'au fond du souterrain. Est -il question d'en sortir? on est relancé, la tête en bas, avec la même force et la même vitesse. Des compositions de miel, qu'on est obligé de tenir, ne permettent pas de porter la main sur les ressorts employés pour accélérer la descente ou le retour: mais pour écarter tout soupçou de supercherie, les prêtres supposent que l'antre est rempli de serpens, et qu'on se garantit de leurs morsures en leur jetant ces gâteaux de miel.
On ne doit s'engager dans la caverne que pendant la nuit, qu après de longues préparations, qua
la suite d'un examen rigoureux. Tersidas^ c'est le nom du Thébain qui Tenait consulter Toracle, ayait passé quelques jours dans une chapelle 9 consacrée à la Fortune et au Bon Génie9 faisant usage du bain froid, s'àbstenant de yii^ et de toutes les choses con* damnées par le rituel^ se nourrissant des tictimes qu'il ayait offertes lui-même^
A l'entrée de la huit 4m sacrifia on bâier, et les devins en ayant ^examiné les entrailles, comme ils ayaient fait dans les sacrifioea furécédens^ déclarèrent que Trophonius agréait Thommage de Tersidas, et répondrait à aes ^questions» On le mena sur lès bords de la riyiëre d'Hen^ne, r^h deux leunes enfans , igés de treize ans, le Crottèrenft dlmile, et firent sur lui diyerses ablutions^ de là II fut conduit à deux sources voisines, dont Tune è'appelle la fontaine de Léthé, et Tautre la fonitaine de Hnémosynet la première efface le sourenir dti passée la seconde graye dims Tesprit ce qu'on Yoit^ oti ise qu^on entend dans la 4^ayeme. On Tintrodidsit «nsuite tout seul, dans une chapelle o&- se trouye une ancienne statue de Tro* phonius» Tersidas lui lidressa ses prières, et s'ayança yers la cayeme, yétu d'une robe de lin* Nous le suiyimes à la faible lueur des flambeaux qui le pré* cédaient: il entra dans la grotte et disparut k nos yeux»
En attendant son retour, nous étions attentifii aux ^propos des autres spectateurs: il s'en trouvait plu* sieurs qui ayaient été dans le souterrain; les uns di<* saient qa'ils n^'ayaient rien yu, mais que l'oracle leur avait donné sa réponse de vive voix; d'autres au contraire n'avaient rien eiitendu, mais avaient eu des apparitions propres h. édaircir leurs doutesl
Nous passâmes la nuit et une partie du jour suivant à entendre leurs récits: en les combinant, il nous fut aisé de voir que les ministres du temple s'introduisaient dans la caverne par des toutes secr^ tes; et qu'ils joignaient la violence aux prestiges pour troubler l'imagination de ceux qui venaient considter l'oracle.
Ils restent dans la èavemiB plus ou moins de temps: il en est qui n'en reviennent qu'après y avoir
passé deux nuits et on }oar. H était midii Tertidas. ne paraissait pas, et nous errions autour de la grottes Une heure après, nous rimes la foule courir en tumulte vers la balustrade: nous la suivîmes, et nous apperçûmes ce Thébain que des prêtres soutenaient et faisaient asseoir sur un siège, qu'on nomme le siège de Mnémosyne; c'était là qu'il devait dire ce qu'U arait yu, ce qu'il arait entendu dans le souter* rain. D était ssiii d'ef&oi, ses yeux éteints ne reconnaissaient personnes après avoir l*ecueilli de sa i>ouclie quelques paroles entrecoupées, qu'on regarda comme la réponse de Toracle, ses gens le conduisirent dans la chapelle du Bon Génie et de la Fortune. Il y reprit insensiblement ses esprits, mais il ne lui resta que des traces confuses de son Âéjour dans la oaveme, et peut-être qu'une impression terrible du saisissement qu'il avait éprouvé; Car On ne consulte pas cet oracle impimément. La plupart de ceux qui reviennent de la caverne, conservent toute leur vie un fonds de tristesse que rien ne peut surmonter, et qui a donné lieu à un proverbe; on dit d'un homme excessivement triste: Il vient de l'antre de Trophonius. Parmi ce grand nombre d'oracles qu^on trouve en Béotie, il n en est point où la fourberie soit plus grossière et plus à découvert: aussi n'en est -il point qui soit plus fréquenté.
De Lébadée nous nous rendîmes à Thëbes, après avoir traversé des bois, des collines, des campagnes .fertiles, et plusieurs petites rivières. Cette vÛle est non seulement le boulevard de la Béotie, mais on peut dire encore qu'elle en est la capitale. Elle est entourée de murs, et défendue par des tours. On j entre par sept |»orte$: son enceinte est de 43 stades (une Ûeue 1563 toises). La citadelle est placée sur une éminence, oii s'établirent les premiers habitans de Thèbes, et d'où sort ime source que, dès les plus anciens temps, on a conduite dans la ville par des canaux souterrains. On trouve ici, de même que dans la plupart des villes de la Grèce, un théâtre, un gjnmase, ou lieu d'exercice pour la jeunesse, et une grande place publique. La ville est très^^peuplée;
ses habitans sont, comme ceux d'Atkènes, diyisés eh trois classes: la première comprend les citoyens, la seconde les étrangers régnicoles; la troisième les esclares»
Parmi les lois des Thébains, il en est qui méritent d'être citées. L'une défend d'éleyer aux magistratùt^s tout citoyen q[ui, dix ans auparavant, n'au-> rait pas renoncé au commerce de détail; une autre soumet à Tiimende tés peintres et les sculpteurs qui ne traitent pas leurs sujets d^une manière décente; par une troisième il est défendu d'exposer les enfans qui Tiennent de naître, comme on iPait dans quelques autres yilles de la Grèce. U faut que le père les présente au magistrat; en prouyant qu'il est luimême hors d'état de les élever, le magistrat les donne pour une légère somme au citoyen qui en veut faire l'acquisition, et qui dans la suite les met au nombre de ses ésclayes. Les Tbébains accordent la faculté du rachat aux captifs que le sort des armes fait tomber entre leurs mains, À moins que ces captifs ne soient nés en Béotie; car alors ils les font mourir.
La Béotie est plus fertile que TAttique, et produit beaucoup de blé d'une excellente qualité; par rheureuse situation de ses ports , ses habitans sont en état de commercer, d'un côté avec l'Italie, la Si-^ cile, et l'Afrique, et de l'autre avec l'Egypte, l'île de Chypre, la Macédoine, et l'Hellespont.
L'air est très -pur dans l'Attique, et très -épais dans la Béotie, quoique ce dernier pays ne soit séparé du premier que par le mont Cithéron: cette différence paraît en produire tme semblable dans les esprits, et confirmer les observations des philosophes sur Finfluence du climat; car les Béotiens n'ont, en général, ni cette pénétration, ni cette vivacité qui caractérisent les Athéniens: mais peut-être faut-il en accuser encore plus l'éducation que la nature. S'ils paraissent pesans et stupides, c'est qu'ils sont ignorans et grossiers: comme ils s'occupent plus des exercices du corps que de ceux de l'esprit, ils n'ont ni le talent de la parole, ni les grâces de Pélocution, ni les lumières qu'on puise dans le commerce des
lettres ) ni ces dehors sédoisans qui viennent plus de J^art que de la nature.
Cependant il ne faut pas croire que la Béotie ait été stérile en hommes de génie: plusieurs Thébains ont fait honneur à l'école de Socrate; Epaminondas n était pas moins - distingué par ses connaissances que par ses' talens militaires. J'ai vu dans mon Toyage quantité de personnes très • instruites ^ entre autres ÂAaxis et Dionjsiodore ^ qui composaient une nouyelle histoire de la Grèce. Enfin c'est en Béotie que reçurent le jour Hésiode, Corinne, et Pindare.
Hésiode a laissé un nom célèbre et des ouyra-
Ses estimés. Comme on Ta supposé contemporain 'Homère, quelques-uns ont pensé qu'il était son riyal : mais Homère ne pouvait avoir de rrrouz.
La Théogonie d'Hésiode, c^omme celle de plusieurs anciens écrivains de la Grèce, n'est qu'un tissu d'idées absurdes, ou d'allégories impénétrables.
La tradition des peuples situés auprès de l'Hé^ licon, rejette les ouvrages qu'on lui attribue, è l'exception néanmoins d'une épitre adressée à son frère Perses, pour l'exhorter au travaU. Il lui cite l'exemple de leur père, qui pourvut aux besoins de sa famille, en exposant plusieurs fois sa vie sur un vaisseau marchand, et qui sur la fin de ses jours, quitta la ville de Cume en Eolide, et vint s'établir auprès de l'Hélicon. Outre des réflexions très -saines sur les devoirs des hommes, et très-affligeantes sur leur injustice, Hésiode a semé dans cet écrit beaucoup de préceptes relatifs à l'agriculture, et d'autant plus intéressans, qu'aucun autem* avant lui n'avait traité de cet art
n ne voyagea point, et cultiva la poésie jusqu'à une extrême vieillesse. Son style élégant et harmonieux flatte agréablement Toreille, et se ressent de cette simplicité antique, qui n'est autre chose qu'un rapport exact entre le sujet, les pensées, et les expressions.
Hésiode excella dans un genre de poésie qui demande peu d'élévation^ Pindare dans celui qui en
exige le plus. Ce deraier florissait au temps de l'expédition de Xerxës, et yécut enyiron 65 ans.
Il prit des leçons de poésie et de musique sous différens maîtres, et en particulier sous Mjrtis, femme distinguée par ses talens, plus célèbre encore pour ayoir compté parmi ses disciples Findare et la bellç Corinne, Ces deus élèves furent liés, du moins par Famour des arts $ Findare plus jeune que Corinne, se fais£(it un devoir de la consulter. Ayant appris d^elle que 1^ poésie doit s'enricbir des fictions de la fable, il commença ainsi une de ses pièces; ,J)ois-je ,,cbanter le Heure Isménus, la nymphe Mélie, Cadmus, ^, Hercule, Baccbus etc^?^^ Tous ces noms étaient accompagnés d'épithètes» Corinne lui dit en souriant: ,,yous ayea; pris un sac de grains pour ensemencer „mie pièce de terre; au lieu de semer avec la main, ,,TOus avez, dès les premiers pas, renversé le sac.^^
n s'exerçi^ dans tpus les genres de poésie, et dut priilcipalement sa réputation au^s hynmes qu'on lui demandait, soit pour honorer les fêtes des dieux, soit pour relever - le triomphe des vainqueurs aux jeux de la GrècQ.
Rien peut-être de «i pénible qu'une pareiUe tâche. Le tribut d'éloges qu'on exige du poète ^ doit étrç prêt au jour indiqué; il a toujours les mêmes tableaux à peindre 9 et sans cesse il risque d'être trop au* dessus, ou trop au <> dessous de son sujet; mais Pindave s'était pénétré d'un sentiment qui ne connaissait aucun de ces petits obstacles, et qui portait sa vue* <au -^ delà des limites oà la nôtre se renferme.
Son g^e vigoui*eax et indépendant ne s'annonce' que par diAr mouMCnnens irréguliers, fiers, et impétueux. Les dieu^ sont-ils l'objet de ses chants, il s'élève, comme ; un aigle ^ jusqu'au pied de leurs trAnes ; iS ce sont les hommes , il . se précipite dans la l|ce comme «m ooursier fougueux; dans les ci^ux^ sur la terre^ il roule, pour ainsi dire, un torrent d'images sublimes de métaphores hardies, de pensées fortes, et de maximes étincelantes de lumière.
Pourquoi voit-on quelquefois ce torrent franchir ses bornes, rentrer dans son lit, en sortir avec plus
de foreur^ y revenir pour «cherer paisiblement sa carrière? C'est qu'alors ^ semblable à uq lion qui s'élance à plusieurs reprises en des sentiers détour* nés » et ne se c^osa qn'aprè» avoir saisi sa proie^ Pindare poursuit avec, acharnement un objet qui pa* rak et disparut à ses regards» U court, il yole sur le» trace» de la>gloire; il est tourmenté du besoin da la montrer à èa nation» Quand elle n^'éclato pas 98se2 dan9 lef yainquenr». qu u célèbre|. iV Tayla cherchcp danft leora aïeux^ dans loue patrie,^ dans les instituteurs de» )oux^ pav*ton> o& il en. i^uit des vajons qull s la secret da jomdre \ ùeooL d<mt il couvomie ses hérosr k leur aspect, il tombe dans un délire que rieii ne peut afréter| i) assimile leur éclat k celui de l'astre da jour; il place l'homme qui les à recueillis au fs}M> du bonheur; s) det homme joint les richesses h hf Veautér il le place sur le trône mémo de Jupiter; eH pour le prémunir contre l'or- ^eilt 3 *o l^te ^ 1^ rappeler y que rerétu d'un vorps mortel^ la terre am bientôt don dernier yé* temeni;
Un langage n extraordinaire était conforme i l'esprit du siècloi Les victoires que les Grecs Tenaient de remporte» sur les Perses, les avaient con<> yainous de nouveau t que ri^i n'exalte plus les âmes que les témoignages édatans de l'estime publique. Pindare profitant de la circonstance, accumulant les expressions les plus énergiques^ les figures les plus brillantes^ semblait emprunter la voix du tonnerre^ pour dire^ aux états de la Grèce : Ne laissez point éteindre le feu divin qui embrase nos coeurs ; excitez toutes les espèces d'émulation; honorez tous les gen« res de mérite; n'attendez que des actes de courage et de grandeur de celui qui ne vit que pour la gloire. Âùx Grecs assemblés dans les champs d'O- Ijmpie, il disait: Les voilà ces athlètes qui^ pour ob« tenir en votre présence quelques feuiUes d'olivier, se sont soumis à de si rudes travaux. Que ne ferez- Tons 4onc pas, quand il s'agira de venger votre patrie ?
Malgré la profondeur de ses. pensées et le désor-
cire apparent de son style, ses vers dans toutes les occasions enlèvent les suffrages. La multitude les admire sans les entendre, parce qu'il lui suffit que des images 'yiyes passent rapidement deyant ses yeux comme des - éclairs , et que des mots pompeux et bruyans frappent à coups redoublés ses oreilles étonnées: mais lés juges éclairés placeront toujours l'auteur au premier rang des poètes lyriques; et déjà les pbilosophes citent ses maximes^ et respectent son autorité.
n me reste à donner quelques notions sur sa yie et sur: 'son caractère. J'en ai puisé les principales dans ses écrits, où les Tbébains assurent qu'il s'est peint lui - même. „I1 fut un temps , oii un vil ^intérêt ne mouillait point le langage de la poésie. „Que d'autres aujourd'hui si^ient âilouis de l'éclat „de for; qu^ils étendent au loin leurs possessions: „je n'attacbe de prix aux* r^hesses', que lorsque ^tempérées etj embellies .par les* vertus, elles nous ^mettent en état de nous couyrir d'une gloire immor<» „telle. Mes paroles ne sont jamais éloignées de ma ,,pen8ée. J'aime mes amis, je bais mon ennemi, mais „je né l'attaque point ayec. les armes de la. calomnie „et de la satire. L'envie n'obtient de moi qu'un „mépris qui l'humilie ; pour toute vengeance , je Fa- „bandonne à Tulcère qui lui ronge le coeur. Jamais „les cris impuissans de l'oiseau timide et jaloux n'ar* „rêteront l'aigle audacieux qui plane dans les airs/^
,^u milieu du flux et reflux de joies et de don- ,4eurs qui roulent sur la tête des mortels, qui peut „se flatter de jouir d'une félicité constante? J'ai jeté „les yeux autour de moi, et. voyant qu'on est plus „heureux dans la médiocrité que dans les autres „états, î*ai plaint la destinée^ des hommes puissans, „et j'ai prié les dieux de ne pas m' accabler sous le ,.poids d'une telle prospérité:.. je marche par des voies „simples; content de mon état, et chéri de mes con- „citoyens, toute mon ambition est de leur plaire, „8ans renoncer au privilège de m'expliquer librement „sur les choses honnêtes, et sur celles qui ne le ,,sont pas. C'est dans ces dispositions que j'appro-
,,clie tranquillement de la yieillcsse; henrcax si, par- ,,Tenn anx noirs confins de la rie, je laisse à mes ,,enfans le plus précieux des héritages, celui d'une ,4>Qnne renommée/^
Les Toenx de Pindare furent remplis, il vécut dans le sein du repos et de la gloire: il est Trai que les Thébains le condanmërent à une amende, pour ayoir loué les Athéniens leurs ennemis; et que dans les combats - de poésie, les pièces de Corinne eurent cinq fois la prâ%rence sur les siennes; mais à ces orages passagers succédaient bientôt des jours sereins. Les' Athéniens et tontes les nations de la Grèce le comblèrent d'honneurs; Corinne elle-même rendit justice 'à la supériorité de son génie. A Delphes, p^idant les jeux Pythiques, forcé de céder h rempre8Bementd''un' nombre infini de spectateurs, il «e plaçait, -eouronné de lauriers^ sur un siège éleré, et prenant sa lyre, il faisait entendre ces sons ravissans qui excitaient de toutes parts des cris d'admiration, et faisaient le plus bel ornement des fêtes. Dès que les sacrifices étaient achevés, le prêtre d'A^ pollon l'inyitaît solennellement au banquet sacré. En effet, par une distinction éclatante et nouvelle, l'oracle avait ordonné de lui réserver une portion des prémices que l'on offrait au temple.
Les Béotiens ont beaucoup de goût pour la musique; presque tous apprennent à jouer de la flûte. Depuis qu'ils ont gagné la bataille de Leuctres, ils se livrent avec plus d'ardeur aux plaisirs de la table: ils' ont du pain excellent, beaucoup de légumes et de fruits, du gibier et du poisson en assez grande quantité pour en transporter à Athènes.
L'hiver est très -froid dans toute la Béotie, et presque insupportable à Thèbes; la neige, le vent et la disette du bois en rendent alors le séjour aussi afireux qu'il est agréable en été ^ soit par la douceur de l'air qu'on j respire, soit par l'extrême fraîcheur des eaux dont elle abonde, et l'aspect riant, des campagnes qui conservent long-temps leur verdure.
Les Thébains sont courageux, insolens, audacieux et vains : ils passent rapidement de la colère
à rinsulte? et du mépris des loi3 à Voubli de l'hamanité. he moindre intérêt donne lien à des injustices criantes^ et le moindre prétexte h des assassinats« Les femmes sont grandes, bien faites, blondes ^nr la plupart; leur démarche est noble, et leur parure asses; élégante» En public elles couvrent leur visage de manière è ne laisser voir que les yeux : leurs cheveux sont noués au-dessus de la tete^ et leurs- pieds comprimés dans des mules teintes en pour* pre, et si petites, qu'ils restent presque entièrement à découvert { leur voix est infiniment douce et sen-* 83)le| celle, des hommea est rude^ désagréable ^ et en quelque façon assortie^ è leur caractère. -
On chercherait en vaiQ ces traits dan^ lui corps de îennes guerriers, qu'on appelle le Bataillon sacr^: Us sont au nombre de 300 1 élevés e9 i^ommun, et nourris dans la citadello aux dépens du public^ Les sons mélodieux d^ane fl&te dirigent leurs exercices,, et. jusqu'à leurs amusemena^ Pouy «mpécher que leur videur ne dégénère eu une fureur aveugle, on knprime dans leur^ vme» te sentiment Iç pl^^ noble et le plus vift.
:• . Il &ut que, chaque guerrier se choisisse dans le corps un ami auquel il reste inséparablement uni. Toute son ambition est de lui plaire, de mériter son estime, de partager ses plaisirs et ses peines dans le cclutânt de la vie; ses travaux et ses dangers dans lès combatSir S'il était capable de ne pas se respec* te^ assez, il se respecterait dans an ami, dont la censure est pour lui le plus cruel des tourment, dont les éloges sont ses plus chères délices. Cette union presque surnaturelle^ fait préférer la mort à l'infamie, et l'amour de la gloire è tous les autres intérêts^ Un de ces guerriers, dans le fort de la inelée fut renversé le visage contre terre. Comme il vit un soldat ennemi prêt k lui enfoncer l'épée dans les reins; „ Attendes, lui dit- y, en se soulevant, ^,plonge2 ce fer dans ma poitrine; mon ami aurait „trop à rougir, si Vou pouvait soupçonner que j'ai „Feçu la mort en prenant la fîiite.^ ^-*
Autrefois on distribuait par pelotons les trois
cents i^uemers à la tête de9 di£F(érentes dÎTisiont de rarmée. Féiopidas qui eut souyent llionneur de les commander, les ayant fait combattre en corps, les ïhébains leur durent presq[ue tous les ayantages qu'ils remportèrent sur les Lacédémoniens. Philippe détruisit, à Chéronée, cette cohorte jusqu' alors inyinciblej et ce prince, en yoyant ces jeunes Thébains étendus sur le champ de bataille, couyerts de blessures honorables, et pressés les uns contre les autres dans le même poste qu'ils ayaient occupé, ne put retenir ses larmes , et rendit un témoignage éda* tant à leur yertu ainsi qu'à leur courage* ^
Après ayoir trayersé Oponte et quelques autres yilles qui appartiennent aux Lpcriens nous arriyâmes au pas des lliermopjles* Un secret frémissement me saisit à Ventrée de ce faïqieux défilé, où quatre mille Grecs arrêtèrent durant plusieurs jours l'armée innombrable des Perses, et dans lequel périt Leoni^i das ayeo les trois cents Spartiates qu'il conunendait. Nous parcourûmes plusieurs fois ce passage; nous, yisitâmes lestbaivnes ou bains chauds qui lui font donner -le nom de Thermopyles; nous yimes la petite eolUne sur laquelle les compagnons dp Léonidas sp retirèrent après la mort de ce héros. Nous les powrsuirimes, k l'autre extrémité du détroit, jusqu' à la tpnte de Xerxès, qu-ils ayaient résolu .d'immoler au vûMeu de son armée.
Une foule de circonstances faisaient naître dans nos âmes les plus fortes émotions. Cette mer autre» foi^ tefntiei^ du sang des nations, ces montagnes dont les sommets s'élèyent jusqu'aux nues, cette soUtuda profonde, qui nous pnyironnait, le souyenir de tant d'ez^pits ^e l'aspect des lieux semblait rendre pré* sens à nos regards; enfin cet intérêt si yif que Ton prend à 1a w^vta malheureuse; tout pxcitsit- notre ad« miradon ou notre attendrissement, lorsque nous vîmes auprès de nons les monumens que rassemblée des Amphictfons fit élever sur la coUiM dont je viens de parler. Ce sont de petits cippes en Thon-r neiu: des trois cents Spartiates, et des différentes trpupes grecques qpii y cpmbattirent» Nous apprechA^
mes du premier, qui s'oflPrit à nos yeusr, el nous j lames: ,,€^est ici que quatre mille Grecs du Pélo- ,,ponnëse ont combattu contre trois millions de Per- ,,8es.^^ Nous approchâmes d'un second, et nous y lûmes ces mots de Simonide:
^Passant ya dire à Lacëdémone que nous repo- ,,8ons ici pour ayoir obéi à ses saintes lois.^^ Âyec quel sentiment de grandeur, ayec quelle sublime in* différence a«t-on annoncé de pareilles choses à la postérité! Auprès de ces Qtonumens funèbres est un trophée que Xerxës fit éleyer et qui honore plus les yaincus que les yainqueurs^
LES A M P H I G T Y O N S
. A quelques stades des Thermopyles, se trouye le petit bourg d'Anthéli^. célèbre par un temple de Gérés, et pa;r rassemblée des Amphictyons. qui s'y tient tous les ans. ' •
Dans les temps les plus reculés, douze nations du nord de la Grèce ^ telles que les Doriens, les Joniens , les I%océens , les Béotiens , les Thessaliéns etc. fonbèrent ime confédératioii, pour préyenir les maux que la guerre entraîne' à sa suite. Il fiit réglé qu'elles enyerraient tons les .ans des doutés à Delphes; que les attentats comnus contre le templd d'Apollon qui ayait reçu leurs sermens , et %6us ' ceux qui sont contraires au droit des gens , dont ils deyaient être les défenseurs, seraient déférés à cette assemblée; que chacune: des douze nations aurait deux suffrages à donner par ses députés, et s'engagerait i^ faire exécuter les dé^crets de ce tribunal auguste.
Gette ligne, dont suiyant quelques-uns, Amphyction, qui régnait aux enyirons, était ^a:^tèur, fîit cimentée par un serment qui s'-est toujours renouyelé depuiSh '„Nôus jurdns, dirent les peuples asso- ,,Giés, de ne jamais renyerser les yilles amphictyo- ,,niqnes , de ne jamais détourner , soit pendant la ffpaàj soit pendant la guerre, les sources nécessaires
,,& lenrs besoins; si quelqac puissance ose l'entre* ,,prendre, nous marcherons contre e;lle, et nous d^r ,,trui^on8 ses TÎlles. Si des impies enlèyent les of-j ,,frandes du temple d'Apollon, nous jui*ons d'em- ,,ployer nos pieds, nos bras, notre voix, toutes nos efforces contre eux et contre leurs complices^^ < •
Ce ■ tribunal subsiste encore aujourdhui à peu prës dans la même forme qa'û fut établi. L'assemblée des Amphictyons se tient au printemps, à. Delphes^ en automne, au bourg d'Anthéla. Elle attire un grand nombre de spectateurs, et conuàence par des sacrifices offerts pour le repos et le bonheur de la Grèce. Outre les causes énoncées dans le serment que j'ai cité, on 7 juge les contestations éleyées entre des Tilles qui prétendent présider aux sacrifices faits en commun , ou qui, après une bataille gagnée, youdraîent en particïdier s'arroger des; honneurs qu elles deyraient partager. On j porte d'autres causes, tant ciyiles que criminelles, mais sur-tout les actes qui yiolent ouyertemeut le droit des gens. lies députés des parties discutent l'affaire, et les juges prononcent à la pluralité des yoix; ils décernent une amende contre les nations coupables : après les délais accordés interyient un second jugement qui augmente l'amende du double. Si elles n'obéissent pas, l'assemblée est en droit d'appeler au secours de son décret, et d'armer contre elles tout le corps Amphictyonique, c'est-à-dire ime grande partie de la Grèce. Elle a le droit aussi de les séparer de la ligue Amphictyonique, ou de la commune union du temple.
Hais les nations puissantes ne se soumettent pas toujoiu*s à de pareils décrets. On peut en juger par la conduite des Lacédémoniens. Os s'étaient en^ parés, en pleine paix, de la citadelle de Thèbes: les magistrats de cette yillc les citèrent à la diète générale: les Lacédémoniens y furent condamnés à cinq cents talens d'amende, ensuite à miUe, qu'ils se sont dispensés de payer, sous prétexte que la décision étai> injuste.
Les décisions prononcées contre les peuples qui
nrofanenit le temple de Delphes, inspirent pins de terreur^ = Ijeurs soldats marchent ayec d'autant plus de répugnance q[u'il8 sont punis de mort et priyés de la sépulture, lorsiju'ils sont pris les armes à la main. Ceux- qu.e la diëte invite à yenger les autels sont d'autant plus dociles, . qu'on est censé partager Pimpiété, lorsqu'on la farorise on qu'on la tolère. Dans ces occasions, les nations coupables ont encore à craindre qu'aux anathèmes lancés contre elles, ne se joigne la politiq[ue des princes voisins, qui Irou- Tcnt le moyen de servir leur propre ambition en fpousant les intëréts c^u cieL
VALtÉEDÊ. TEMPE.
Cette vallée s'étend du sud-ouest au nord-est; sa longueur est de 40 stades (environ une lieue et demie, sa plus grande largeui\ d'environ. 2 stades et I) (environ 236 toises); mais cette largeur di«^ minue quelquefois au point qu'elle ne parait être que de 100 pieds. <
Les montagnes sont couvertes de peupliers, de
i^latanes^ de frênes d'une beauté surprenante. De eilrs pieds jaillissent des sources d'une eau pure comme le cristal; et des intervalles qui séparent leurs sommets, s'échappe un air frais que l'on respire avec une volupté secrète. Le fleuve Pénée qui coule au milieu, présente pàr-tout un canal tranquille, et dans certains endroits il embrasse de petites îles, dont il éternise la verdure. Des grottes percées dans les flancs des montagnes, des pièces de gaKon placées aux deux côtés du fleuve, semblent êâ^e l'asyle. du repos et du plaisir. Ce qui nous étonnait le plus, était une certaine intelligence dans la distribution des omemens qui parent • ces retraites. Ailleurs /c'est l'art qui s'eiForce d'imiter la nature; ici on dirait que la nature vent imiter l'art. Les lauriers, et différentes sortes d'arbrisseaux forment d'eux-mêmes des berceaux et des bosquets, et font un beau contraste avec des bosquets de bois plaça au pied de
VOlpsapÇf Les rochers sont l^pûsé» d'une espèce de lierre, et le« arbres, prnés de plantes qiii serpentent autour de leur tronc, s^entrelacent dans leurs branches, iet tombent on festons et en guirlandes. Enfin tout présente en ces beaux lieux la décoration, la ' plus riante» De tous côtés Toeil semble respirer la fraicheui^ et Famé receyoir un nonrel esprit de yie.
Les Xîrecv ont des sensations si tires, ils habi« tent un •climat «i chaud, quL*on ne doit pas être snr^ pris des émotions qu'ils éprouvent à Faspect, et même «au souvenir de cette charmante Vallée; au tableau qae }e viens d'en ébaucher ^ il faut ajouter que, dans le printemps, elle est toute émaillée de fleurs et qu'un nombre infini d'oiseaux f font entendre des chants, à qui la scditnde et la saison semblent prêter une mélodie plus tendre et plus touchante*
Cepepidant nous suivions lentement le cours du Pénée; et mes regards, quoique distraits par une foule d'objets dSicieux, l«venaient toujours sur oe fleuve* Tantôt je voyûs ses flots étinceler à travers le feuillage dont ses bords sont ombragés ; tantôt m^approchant du rivage, je contemplais le cours paisible de ses ondes qui semblaient se* soutenir mutuellement, et remplissaient leur Carrière sans tumulte et sans effort. Je disais à Âmyntor notre ami et notre guide: Telle est l'image d'une ame pure et tranquille; ses vertus naissent les unes des autres; elles agissent toutes de concert et Sans bruit. L'ombre étrangère du vice les fait seule éclater par son opposition. Âmyntor me répondit: Je vais vous montrer l'image de l'ambition,, et les funestes effets qu'elle produit.
Alors il me conduisit dans une des gorges du mont Ossa, où l'on prétend que se donna le combat des Titans contre les Dieux* C'est là qu'un torrent impétueux se précipite sur un lit de rochers, qu'il ébranle par la violence de ses chutes. Nous parvînmes en un endroit où ses vagues fortement comprimées cherchaient à forcer un passage. Elles se hênr^ taient, se soulevaient, et tombaient, en mugissant, dans un gouffre, d'où elles s'élançaient avec une nou-
relie foreur pour ge briser les unes contre les au-, très, dans les airs.
Mon ame était occupée de ce spectacle, lorsque je leyai les yeux autour de moi, je mé retrouyai resserré entre deux montagnes poires, arides et sillonnées dans toute leur hauteur par des abîmes profonds. Près de leurs sommets-, des nuages erraient pesamment parmi des ai4>res funèbres , ou restaient suspendus sur leurs branches stériles. Au-dessous, je yis la nature en .ruine s les montagnes écroulées étaient couyertes de leurs débris , et. n'oâraient que des roches menaçantes et confusément entassées. : Quelle puissance a donc brisé les liens ^dê ces masses énorines ? Est-ce «la fureur des aquilons ? Est-ce un bouleyersement du globe ?. . Est-ce en effet la yengeance terrible des Dieux contre les Titans? Je Tignore: mais enfin,' c'est dans cette affreuse yallée que les conquérans deyraient yenir contempler le tableau des rayages dont ils affligent la terre.
En sortant de la yallée, le plus beau des. spectiicles s'offrit à nous. C'est uue plaine couyerte de maisons et d'arbres, où le fleuye, dont le lit est plus large et le cours plus paisible, semble se multiplier par des sinuosités sans nombre. A quelques stades de distance paraît le golfe Thermaïque ; au - delà se présente la presqu'île de Pallène, et dans le lointain le mont Athos termine cette superbe yue.
ORACLE DE DODONE
Dans ime des parties septentrionales de TEpire est la yille de Dodone. C'est là que se trouye le temple de Jupiter, et l'oracle le plus ancien de la Grèce. Cet oracle subsistait dès les temps oii les habitans de ces cantons n'ayaient qu'une idée confuse de la diyinité: et cependant ils portaient déjà leurs regards inquiets sur Fayenir, tant il est yrai que le désir de se connaître est une des plus anciennes maladies de l'esprit humain^ conmie elle en est une des
plus funestes! «Tajoute qu'il en est une autre qui n'est pas moins -ancienne parmi les Grecs ^ c'est de rapporter à des causes surnaturelles, non seulement les effets de la nature, mais encore les usages et les établissemens dont on ignore Torigine. Quand on daigne suivre les chaînes de leurs traditions, on s'aperçoit qu'elles aboutissent toutes à des prodiges. Il en fallut un sans doute pour instituer T oracle de Dodone^ et voici conune les prêtresses du temple le racontent.
Un jour deux colombes noires s'envolèrent de la ville de Thèbés en Egypte, et s'aiTetèrent l'une en Libye, et l'autre à Dodone. Cette dernière s'étant posée sur un cbêne, prononça ces mots d'une voix très - distincte : „Etablissez en ces lieux un oracle „en l'honneur de Jupiter." L'autre colombe prescrivit la même chose aux habitans de la Libye, et toutes deux furent regardées comme les interprètes des dieux. Quelque absurde que soit ce récit, il parait avoir un fondement réel. Les prêtres Egyptiens soutiennent que deux prêtresses portèrent autrefois leurs rites sacrés à Dodone, de même qu'en Libye 5 et dans la langue des anciens peuples de FEpire, le même mot désigne une colombe et une vieille femme.
Dodone est située au pied du mont Tomarus, d'oii s'échappent quantité de sources intarissables. Ellie doit sa gloire et ses richesses aux étrangers qui viennent consulter l'oracle. Le temple de Jupiter, et les portiques qui l'entourent sont décorés par des statues sans nombre.
' Non loin de ce temple est une source qui tous les jours est à sec à midi, et dans sa plus grande hauteur à minuit 3 qui tous les jours croît et décroît insensiblement d'tm de ces points à l'autre. On dit qu'elle présente un phénomène plus singulier encore. Quoique ses eaux soient froides, et éteignent les flambeaux allumés qu'on y plonge, elles allument les flambeaux éteints qu'on en approche jusqu'à une certaine distance.
Trois prêtresses sont chargées du soin d'annoncer les décisions de Toracle; mais les 'Béo\À^Tv% ^^v-
yent les recevoir de quelques-uns des ministres attachés au temple. Ce peuple ayant une fois consulté Foracle sur une entreprise qu il méditait, la prêtresse répondit: ^Commettez une impiété, et vous réussirez.'^ Les Béotiens qui la soupçonnaient de farOriser leurs ennemis, la jetèrent aussitôt dans le feu, en disant: „Si la prêtresse nous trompe, elle mérite la mort; „8i elle dit b vérité, nous obéissons à l'oracle en faisant une action impie.^^ Les dew^ autres prêtresses crwent devoir justifier leur malheureuse com- S0gne. L'oracle, suivant elles, avait simplement oronné aux Béotiens d'enlever les trépieds sacrés qu'ils avaient dans leur temple, et de les apporter dans celui de Jupiter à Dodone. En même -temps il fiit décidé que désormais elles ne répondraient plus aux questions des Béotiens.
Les dieux dévoilent de plusieurs manières leurs secrets aux, prêtresses de ce temple* Quelquefois elles vont dans la forêt sacrée, et se plaçant auprès de Farbre prophétique, elles sont attentives, soit au murmure de ses feuilles agitées par le zéphir, soit au gémissement de ses branches battues par la tempête. D'autres fois, s'arrêtant au bord d'une source qui jaillit du pied de cet arbre, elles écoutent le bruit que forme le bouillonnement de ses ondes fugitives, Elles saisissent habilement les gradations et les nuances des sons qui frappent leurs oreilles, et les regardant comme les présages des événemens futurs, elles les interprètent suivant les règles qu'elles se sont faites, et plus souvent encore suivant l'intérêt de ceux qui les consultent.
Elles observent la même méthode pour expliquer le bruit qui résulte du choc de plusieurs bassins de cuivre suspendus autour du temple. Ils sont tellement rapprochés, qu'il suffît d'en frapper un pour les mettre tous en mouvement. La prêtresse, attentive au son qui se communique, se modifie et s'affaiblit ^ sait tirer une foule de prédictions de cette harmonie coniuse.
Ce n'est pas tout encore. Près du temple sont deux colonnes; sur l'une est un vase d'airain, sur
Vautre la figure dW enfant qui tient un fouet à trois petites chaînes de bronze, flexibles et terminées chacune par un bouton. Comme la yiUe de Dodone est fort exposée au yent, les chaînes frappent le vase presque sans interruption, et produisent un son qui subsiste long -temps; les prêtresses, peu- Tent en calculer la durée, et le faire seryir à leurs desseins.
On consulte aussi l'oracle par le moyen des sorts. Ce sont des bulletins ou dés, qu*on tire au hasard de l'urne qui les contient. Un joui* que les Liacédémoniens avaient choisi cette voie pour connaître le succès d'ime de leurs expéditions, le singe du roi des Molosses sauta sur la table, renversa Tume, éparpilla les sorts, et la prêtresse efïrajée s'écria: Que les Lacédémoniens , loin d'aspirer à la Tictoire, ne devaient plus songer qu'à leur sûreté. Les députés de retour à Sparte, y publièrent cette nouvelle, et jamais événement ne produisit tant de terreur parmi ce peuple de guerriers.
Tels étaient les récits qu'on nous faisait de cet oracle. Cependant l'hiver approchait et nous pensions & quitter ce pays. Nous nous embarquâmes à Âmbracie sur un vaisseau marchand qui partait pour Naupacte, située dans le golfe de Crissa. Nous trouvâteeis bientôt la presqu'île de Leucade, séparée du continent par un isthme très-étroit. Nous vîmes des matelots qui, pour ne pas faire le tour de la presqu'île, transportaient, à force de bras, leur vaisseau par dessus cette langue de terre. Comme le nôtre était plus gros, nous primes le parti de raser les côtes occidentales de Leucade, et nous parvînmes à son extrémité formée par une montagne très-élevée, taillée à pic, sur le sommet de laquelle est un temple d'Apollon, que les matelots distinguent et saluent de loin. Ce fiit là que s'offrit à nous une scène capable d'inspirer le plus grand efïroi.
SAUÏ DE LEUGÀDE.
Pendant {u'un grand . nombre de bateaux se rangeaient circulaîrement au pied du promontaire, quantité de gens s'efforçaient d'en gagner le sommet Les uns s*arrêtaient auprès du ^ temple , lés autres grimpaient sur des pointes de rocher, comme pour être témoins d'uil événement extraordinaire. Leurs mouyemens n'annonçaient rien de sinistre, et nous étions dans une parfaite sécurité, quand tout- à- coup nous rimes, sur une roche écartée, plusieurs de ces hommes en saisir un d'entr'eux, et le précipiter dans la mer-, au milieu des cris de joie qui s'éleyaient, tant sur les montagnes que dans les bateaux. Cet homme était couvert de plimies; on lui avait de plus attaché des oiseaux, qui en déployant leurs ailes, retardaient sa chute. Â peine fut -il dans la mer que les bateliers empressés de le secourir, l'en retirèrent, et lui prodiguèrent tous les soins qu'on pouvait exiger de l'amitié la plus tendre. J'avais été si frappé dans le premier moment, que je m'écriai: Ah barbares, est-ce ainsi que vous vous jouez de la vie des homnies! Mais ceux du vaisseau s'étaient fait un amusement de ma surprise et de mon indignation. A la fin, un citoyen d'Ambracie me dit: Ce peuple qui célèbre tous les ans, à pareil jour, la fête d'Apollon, est dans lusage d'offrir à ce dieu un sacrifice expiatoire, et de détourner sur la tête de la victime tous les fléaux dont il est menacé. On choisit pour cet e£Pet un homme condamné à subir le dernier supplice. Il périt rarement dans les flots; et après l'en avoir sauvé, on le bannit à perpétuité des terres de Leucade.
Vous serez bien plus étonné , ajouta f Ambraciote, quand vous connaîtrez l'étrange opinion qui s'est établie parmi les Grecs. C'est que le saut de Leucade est un puissant remède contre les fureurs de l'amour. On a vu plus d une fois des amans malheureux venir à Leucade, monter sur ce promontoire, offrir des sacrifices dans le temple d'Apollon,
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s'engager- par un yoeu formel de s'clancer dans la mer^ et s'y précipiter d'eux-mêmes.
On prçtend que quelques-uns furent guéris des maux quils souffraient. Cependant comme la plupart de ceux qui ont tenté cette épreuve, ne prenaient aucune précaution pour, rendre leur chute moins rapide, presque tous j ont perdu la vie, et les femmes en ont été souyent les déplorables yictimes.
On. montre^ à Leucada le- tombeau d'Artémise reine de Carie. Eprise d'une passion violente pour un jeune homme qui ne répondait pas à soli amour, elle le surprit dans le sommeil , et lui créya les yeux. Bientôt les regrets et le désespoir l'amenèrent à Leucade, où elle périt dans les flots, malgré, les efforts que l'on fit pour la sauver.
Telle fut aussi la fin de la malheiu*cuse Sappho. ^Abandonnée, de Phaon son .amant., elle vint ici chercher ua soulagement à ses peines , et rHy ti*ouva que la mort*. Ces exemples ont tellement dccrédité le saut de Leucade, qu'on ne voit plus guères d^amans s'engagec par des yoeuz indiscrets à les imiter.
LES JEUX O L Y M^ P I Q U E S
L*Elide e^t de tous les cantons du Péloponnèse le plus abondant et le mieux peuplé. Ses campagnes, ' presque toutes fertiles, sont couvertes d'esclaves laborieux; l'agriculture y fleurit, parce que le gouvernement a pour les laboureurs les égards que méritent ces citoyens utiles : ils ont chez eux des tiibunaux qui jugent leurs causes en dernier ressort, et ne sont pas obligés d'interrompre leurs travaux, pour venir dans les villes mendier un jugement inique, ou trop long-temps différé.
Rien ne donne plus d'éclat à cette province que les jeux olympiques, célébrés de quatre en qnatre ,ans, en l'honneur de Jupiter; institués par Hercule, ils fuient, après une longue interruption, rétablis par
les conseik du célèbre Lycurgue, et par les soins d'Iphitus, souyerain d'un canton de l'EÛde* On les allait célâ>rer pour la cent sixième fois, lorsque nous arriTftmes à Ellis. (Dans l'été de l'aimée 356 ayant J. C.)
Tous les habitans de l'Elide se préparaient à cette solennité auguste. On ayait déjà promulgué le décret qui suspend toutes les hostilités. Des troupes, qui entreraient alors dans cette terre sacrée, seraient condamnées a deux mines par soldat (180 liyres ),
Les Eléens ont l'administration des jeux olympiques depuis quatre siècles. C'est à eux qu'il appartient d'écarter les manoeuyres et les intrigues, d'éta<> blir Téquité dans les jugemens, et d'interdire le concours au^ nations étrangères à la Grèce, et même aux yilles Grecques accusjées d'ayoir yiolé les règle- 'mens faits pour maintenir l'ordre pendant Iqs fêtes. Us ont ime si haute idée de ces règlemens, qu'ils enyoyèrent autrefois des députés chez les Egyptiens,
Sour sayoir des sages de cette nation, si, en les réîgeant, on n ayait rien oublié? Un article essentiel, répondirent ces derniers: Dès que les jugés sont des Eléens, lesEléens deyraient être exclus du concours. Malgré cette réponse ils y sont encore admis aujourd'hui, et plusieurs d'entre eux put remporté des prix, sans que l'intégrité des juges ait été soupçonnée. ' n est yrai que, pour la mettre plus à couyert, on a permis aux atUètes d'appeler au Sénat d'Olympie du décret qui les priye de la couronne.
A chaque 0]|ympiade, on tire au sort des juges ou présidons des jeux: ils sont au nombre de huit, parce qu'on en prend un de chaque tribu. Ils 8^assemblent à Elis ayant la célébration des jeux, et pendant l'espace de dix mois, ils s'instruisent en détail des fonctions qu'ils doiyent remplir; ils s'en instruisent sous des magistrats qui sont les dépositaires et les interprètes des règlemens dont je yiens de parler. Afin de joindre Texpérienoe aux préceptes, Us exercent, pendant le même interyalle ae temps, les athlètes qui sont Tenus se faire inscrire, poujr
disputer le prix de la course et de la plupart des combats à pied.
Après avoir yu tout ce qui pouvait nous inté* resser, soit dans la ville d'Elis, soit dans ceUe de Cyllëne, nous partîmes pour Olympie.
Le temple de Jupiter quç cette ville renferme, fut construit dans le siècle dernier par un architecte bat>ile nommé Libon. Il est divisé par des colonnes en trois nefs. On y trouve, de même que dans le vestibule, quantité d'offrandes, que la piété, et la reconnaissance ont consacrées au dieu; mais loin de se fixer sur ces objets, les regards se portent rapidement sur la statue et sur le trône de Jupiter. Ce cbef- d'oeuvre de Phidias et 4e la sculpture fait, au plumier aspect, une impression que Pexa^eA ne sert ^'à rendre plus profonde.
IjSk figure de Jupiter est en or et en ivoire; et quoiqueN assise, elle s'élève presque, jusqu'au jplafond du temple. De la main droite elle tient une victoire également d'or et d'ivoire, de la gauche un sceptre travaillé avec goût, eiu^ichi de diverses espèces de métaux, et surmonté d un aigle. La chassure est en oi*, ainsi que le manteau, sur lequel on a gravé 4es, animaux, des fleurs, et sur -tout des lis.
Le trône porte sur quatre pieds, ainsi que sur des colonnes intermédiaires de même hauteur que les pieds. Les matières les plus riches, les arts les plus nobles^ concoururent à l'embellir, il est tout brillant d'or, d'ivoire, d'ébène, et de pierres précieuses ^ par -tout décoré de peintures et de bas -reliefs.
Aux pieds de Jupiter on lit cette inscription: Je suis P ouvrage de Phidias ^ Athénien^ Jus de Charmides. Outre son nom, Tartiste, pour éterniser la mémoire et la beauté d'un jeune homme de ses amis, appelé Pantarcès, grava son nom sur un des doigts de Jupiter.
On ne peut approcher du trône autant qu^on le désii*erait. A une certaine distance on est arrêté pai* une balustrade qui règne tout autour, et qui est ornée de peintures excellentes de la main de Panénus, élève et parent de Phidias. C'e%X \« tcl^igl^ q^>
conjointement avec Colotès, autre disciple de ce grand homme, fut chargé des principaux détails de cet ouvrage surprenant. On dit qu'après l'avoir achevé , Phidias ôta le voile dont il l'avait couvert, consulta le goût du public, et se conforma lui-même d'après les avis de la multitude.
On est frappé de la grandeur de l'entreprise, de la richesse de la matière, de l'excellence du travail, de l'heureux accord de toutes les parties, mais on Test bien plus encore de l'expression sublime que l'artiste à su donner à la tête de Jupiter. La divinité même y parait empreinte avec tout Fédat de la puissance, toute la profondeur de la sagesse, toute la douceur de la bonté. Auparavant lés artistes ne représentaient le maître des dieux qu'avec des traits communs, sans noblesse et sans caractère distinctif: Phidias fut le premier qui atteignit, pour ainsi dire, la majesté divine, et sut ajouser un nouveau motif au respect des peuples, en leur rendant sensible ce qu'ils avaient adoré. Dans quelle source avait - il donc puisé ces hautes idées ? Des poètes diraient, qu'il était monté dans le ciel, ou que le dieu était descendu sur la terre; mais il répondit d'une manière plus simple et plus noble, à ceux qui lui faisaient la même question: il cita les
de ce beau qui n'est apperçu que par l'homme de génie, produisirent le Jupiter d'Olyilipie; et quel que soit le sort de la religion qui domine dans la Grèce, le Jupiter d'Olympie servira toujours de modèle aux artistes qui voudront représenter dignement l'être suprême.
Les Eléens connaissent le prix du monument qu'ils possèdent; ils montrent encore aux étrangers l'atelier de Phidias. Ils ont répandu leurs bienfaits sur les descendans de ce grand artiste, et les ont chargés d'entretenir la statue dans tout son éclat.
Du temple de Jupiter nous passââies à celui de Junon; il est beaucoup plus ancien que le premier.
La plupart des statues qu'on y roit, soit en or, sôit en ÎToire, décèlent un art encore grossier, quoiqu'elles niaient pas 300 ans d'antiquité.
On célèbre auprès de ce temple, des jeux auxquels président seize femmes, choisies parmi les huit tribus des Eléens, et respectables par leur yertu autant que par leur naissance. Ce sont elles qui entretiennent deux choeurs de musique, pour chanter les hymnes en llionneur de Junon, qui brodent le Toile superbe qu'on déploie le jour de la fête, et qui décernent le prix de la course aux filles de r& lide. Dès que le signal est donné, ces jeunes émules s^élancent dans la carrière, presqu'à demi nues, et les cheyeux flottans sur leurs épaules: celle qui remporte la yictoire, reçoit une couronne d'oliyier, et la permission plus flatteuse encore, de placer son portrait dans le temple de Junon.
En sortant de là nous parcourûmes les routes de Tenceinte sacrée. A travers les platanes et les oliyiers qui ombragent ces lieux, s' ofl raient à nous, de tous côtés , des colonnes , des trophées , des chars de triomphe«^ des statues sans nombre, en bronze, et en marbre; les unes pour les dieux, les autres pour les yainqueurs ; car le temple de la gloire n'est ouyert que pour ceux qui ont des droits à l'immortalité.
Cependant les peuples accouraient en foule à Olympie. Par mer , par terre , de toutes les parties de la Grèce, des pays les plus éloignes on s'empressait de se rendre à ces fctes dont la célébrité surpasse infiniment celle des autres solennités, et qui néanmoins sont priyées d'un agrément qui les rendrait plus brillantes. Les femmes n'y sont pas admises ; là loi qui les en exclut est si séyèrc, qu'on précipite du haut d'un rocher celles qui osent la yioler. Cependant les prêtresses d un temple ont une plaoe mar- ([uée, et peuyent assister à certains exercices.
Le premier jour des fêtes tombe au onzième jour du mois hécatombe on, qui commence à la nouycUe lune après le solstice d'été: elles durent cinq
jours: à la fin du dernier, qui est oelui de la pleine liine, 60 fait la proclamation solennelle des yain^eurs. Elles s'ouyrirent le Soir par plusiem» sacrifices que Ton of&it sur des autels éleyés en ^honneur de différentes dirinités, soit dans le temple de Jupiter, soit dans les enyirons. Tous était ornés de festons e% de guirlandes.
Les cérémonies se prolongèrent fort ayant dans la; nuit, et se firent an son des insimmens, à ^ clarté de la lune qui approchait de son plein, ayec un ordre et "une mapiificence qui inspiraient à la fois de la sivpidse et du respect. A, minuit^ 4^ qu^elles furent aclieyées, la^ pkipart des assistans, par lui empresser m^nt qui dure pendant toutes les fêtes, a}lèrent se placer dans la carrière, pour mieux jouir du spectacle des jeux gui deyaient commencer ayec Faororet
La carrière oljn^que se diyise en deux parties, qui SQnt le Stad^ et rHippodromé. lie Stade est une chaussée de 600 pi^ds de long, et d'une largeur proportionnée; c'est Ik que se font les courses à pied, et ou^ se donnent la plupart dçs combats. L'Hippodrome est des^é aux courses des ehars et des, çheyaux*
L'ordre des combats a yarié plus d'une fois; la rècle générale qu'on suit à présent, est de consacrer les matinées aux exercices qu'on appelle légers, tels que les différentes courses; çt les api*èsnmidi à ceux qu'on nomme grayes ou yiolens, tels que la l^tte, le pugilat etc^
A la petite pointe du jour nous nous rendîmes ^u Stade. H était déjà reppli d'athlètes qui préludaient aux combats, et entouré de quantité dç spectateurs; d'autres en plus grand nombre, se plaçaient confusément sur li^ colline qui se présente en amphithéâtre au-dessus de là carrière. Des chars yolaient dans la plaine; le bruit des trompettes, le hennissement des cheyaux se mêlaient au cris de la multitude; et lorsque nos yeux pouyaient se distraire de ce spectacle, et qu'aux mouyemens tumultueux de la joie publique nous comparions le repos et le silence de la nature, alors, quelle impression ne faisait pas
sur nos âmes la sérénité da ciel, la fraîcheur délicieuse, de l'air, TÂlpliée qui fônÀe en cet endroit un superbe canal, et ces campagnes fertiles qui s'embellia* saient des premiers rayons du soleil!
Un moment après, nous TÎmes les athlètes interrompre leurs exercices, et prendre le chemin de Fenceinte sacrée. Nous les y suivîmes, et nous trouyâ-^. mes dans la chambre du Sénat les huit présidons des jeux, ayec des habits magnifiques et toutes les mar'> ques de leur dignité. Ce fut là qu'au pied d^me sta^ tue de Jupiter, et sur les membres sanglans des yio* times , les athlètes prirent les dieux à témoins qu'ik^ s'étaient exercés pendant dix mois aux con^iats qu^ils pliaient liyrer. Us promirent aussi de ne point'|User de supercherie et de se condmre arec honneur: leurs; parens et leurs instituteurs firent le niéme serment.
Après cette cérémonie, no^s rcTÎnmea au Stade. Les athlètes entrèrent dans la barrière qui le précède , et s'y dépouillèrent entièrement de leurs habits, mirent à leurs pieds des brodequins, et se firent jfrotter d'hu0e par tout Iç corps. Des ministres snbfdtemes se montraient d^ tous côtés, soit dans la car* rière, soit à trayers les rangs multipliés des spectateurs, pour j maintenir Tordre.
Quand les présidons eurent pris leurs places, un liéraut s^éeria: „Quç les coureurs du Stade se pressentent.^ Il en parut aussitôt ui^ grand no^ibre, qui se placèrent sur ime lignç, suivant le rai^g que le sort leur arait assigné. Le héraut récita leurs noms, ^ ceu^c de leur patrie. Si ces noms avaient été illustrés, par des victoires précédentes, ils ét;iient accueilli^ avec des applaudissemens redoublés. Après que 1§ héraut eut ajouté; „Quelqu*un peut-i| repro- „oher à ces athlètes d'avoir été dans les fers, ou dV „voir mené une vie irrégulière ?^^ il se fit un silence profond, et je me sentis entraîné par cçt intérêt qui remuait tous les coeurs, et qu'on n'éprouve pas diuns les spectacles des autres nations. Au lien de voir au commencement de la lice, des hommes du peuple prêts à se disputer quelques feuilles d'olivier, je n'y vis plus que des hommes libres, qui, par le consen-
tement unaniine de toute la Grèce^ ehargés de la gloire ou de la honte de leur patrie, s'&xp osaient à l'altemative du mépris ou de l'honneur, en présence de plusieurs milliers de témoins qui rapporteraient chez eux les noms des yainqueurs et des yaincus. L'espérani^e et la crainte se peignaient dans les regards ifiquiets des spectateurs; elles devenaient plus yires^ à mesure qu'oa approchait de Tin^tant qui devait les dis^per. Cet instant an*iva, La trompette donna le signal : les coureurs partirent , et dans un clin, d'oeil) parvinrent à la b^ine, où se tenaienj: les présidens des jeux. Le. héraut proclama, le nom de Porus de Cjrène; et mille bouchea le répétèrent.
L'honneur qu^il- obtenait est le premier et le plus brillant de ceux qu^on décerne s^ux jeux olympiques, parce que la. course du Stade simple est la. plus ancienne de celles ^ on^t. été admises dans ces fêtes. £Ue s'est^ daii9 la suite des temps, diversifiée de plusieurs^, manières». Nous la vîmes successivement exécuter par des enfans qui avaient à peine atteint leur douzième année,, et par des hommes qui couraient avec im casqiae, un bouclier, et des espèces de bottines.
Les jours suivans,. dWtres champions fuirent appelés pour parcourir le double Stade, c'est -«à -dire, qu'après avoir atteint le but, et doublé la borne, ils devaient retourner au point du départ. Ces derniers furent remplacés par des athlètes qui fournirent douze fois la longueur du- Stade. Quelques-uns concoururent dans plusieurs de ces exercices, et remportèrent plus d'un prix. Parmi les incidens qui. réveillèrent, à diverses reprises, '"l'attention de l'assemblée, nous
, vimes des coureurs s'éclipsçr et se dérober aux insultes des spectateurs; d'autres, sur le point de parvenir au terme de leurs désirs, tomber tout -à -coup sur un terrain glissant. On nous en fit remarquer, dont les pas s'imprimaient à peine sur la poussière. Deux Crotoniates tinrent long -temps les esprits en suspens: ils devançaient leurs adversaires de bien loin ; mais lun d'eux ayant fait tomber l'autre en le
poussant y un cri général s'éleva contre lui, et il fut
privé de Thonneur de la yictoire; car il est expressément défendu d'user de pareilles yoies pour se la procurer: on permet seulement aux assistans d^aiîimer par leurs cris les coureurs auxquels ils s^nté^ ressent.
Les vaincjueurs ne pouvaient être couronnés que dans les derniers jours de^ fêtes; mais à la fin de leur course, ils reçurent, ou plutôt enlevèrent une palme qui leur était destinée. Ce moment fut pour eux une suite de triomp]ies« Tout le monde s'empressait de les voir, de les féliciter; leurs parens, leurs amis, leurs compatriotes, versant des larmes de tendresse et de joie, les soulevaient sur leurs épaules . pour les montrer aux assistans, et les livr^âent aux applaudissemens de toute l'assemblée, qui répandait sur eux des fleurs à pleine main*
Le lendemain nous allâmes de bonne heure à THippodrome, où devaient %e faire la course des chevaux et celle des chars. Les gens riches peuvent seuls livrer ces combats, qui exigent en effet la plus grande dépense. Comme ceux qui aspirent aux prix, ne sont pas obligés de les disputer eux-mêmes, souvent ' les souverams et les républiques se mettent au nombre des concurrens, et confient leur gloire à des écujers habiles'. On trouve sur la liste des vainqueurs, Théron, roi d'Agrigente; Gclon et Hîéron, rois de Syracuse; Archélaiîs, roi de Macédoine, Pausanias, roi de Lacédémone, et quantité d'autres, ainsi que plusiem^ villes de la Grèce. Il est aisé de juger que de pareils rivaux doivent exiter la plus vive émulation. Us étalent une magnificence que les particuliers cherchent à égaler, et qu'ils surpassent quelquefois. On se rappelle encore que, dans les jeux où Alcibiade fut couronné, sept chars se présentèrent dans la carrière au nom de ce célèbre Athénien, et que trois de ces chars obtinrent le premier, le second et le quatrième prix.
Pendant que nous attendions le signal, on nous dit de regarder attentivement un dauphin de bronze placé au commencement de la lice, et un aigle de même métal posé sur un autel au lûiHieu &.^ \^\^%s-
riire. Bientôt nous TÎmes le dauphin s'abaisser et se cacher dans la terre, Taig^e s' élever , les ailes déployées, et se montrer aux spectateurs $ un grand nombre de cayaliers s'élancer dans THippodrome, passer devant nous avec la rapidité d'un éclair, tourner autour de la borne qui est à l'extrémité; les uns ralentir leur course, les autres précipiter, jusqu'à ce que l'un d'entre eux, redoublant ses e£Forts, eût laissé derrière lui ses concurrens affligés.
Après que des athlètes, à peine sortis de l'enfance, eurent fourni la même carrière, elle fut remplie par quantité de chars qui se succédèrent les uns aux autres. Us étaient attelés de deux chevaux dans une course, de deux poulains dans une autre, enfin de quatre chevaux dans la dernière, qui est la plus brillante et la plus glorieuse de toutes.
Pour en voir les préparatifs, nous entrâmes dans la barrière; nous j troui^âmes plusieurs chars magnifiques, retenus par des cables qui s'étendaient le long de chaque file, et qui devaient tomber Fun après l'autre. Ceux qui les conduisaient nétaient vêtus que d'une étoffe légère. Leurs coursiers, dont ils pouvaient à peine modérer l'ardeur, attiraient tous les /regards par leur beauté, quelques-uns par les victoires qui'ls avaient déjà remportées. Dès que le signal fut donné, ils s'avancèrent jusqu'à la seconde ligne, et s*étant ainsi réunis avec les autres lignes, ils se présentèrent tous de front au commencement de la carrière. Dans l'instant on les vit couverts de poussière, se croiser, se heurter, entraîner les chars avec une rapidité que l'oeil avait peine à suivre. Leur impétuosité redoublait lorsqu'ils se trouvaient en présence de la statue dW génie qui, dit-on, les pénètre d'une terreur secrète; elle redoublait lorsqu'ils entendaient le son bruyant des trompettes placées auprès d'une [borne fameuse par les naufrages qu'elle occasionne. Posée dans la largeur de la carrière, elle ne laisse pour le passage des chars qu'un défilé assez étroit 9 ou l'habileté des guides vient très <- souvent échouer. Le péril est d'autant plus redoutable, qu'il faut doubler la borne jusqu'à douze fois; car on est
obligé de parcourir douze fbis la longueur de THippodrome, sôit en allant, soit en revenant.
A chaque évolution, il survenait quelque accident qui excitait des sentimens de pitié, ou des rires insultans de la part de rassemblée. Des chars avaient été emportés hors de la lice, d'autres s'étaient brijsé& en se choquant avec violenée: la carrière était parsemée de. débris, qui rendaient la course plus périlleuse encore. Il ne restait plus que cinq concurrens, un Thessalien, un Libyen, un Syracusain, un Corinthien et un Thébain. Les trois premiers étaient sur le point de doubler la borne pour la dernière fois. Le Thessalien se brise contre cet écueil: il tombe embarrassé dans les rênes, et tandis que ses chevaux se renversent sur ceux du Libyen, qui le serrait de près, que ceux du Syracusain ae précipitent dans une ravine qui borde en cet endroit la carrière, que tout retentit des cris perçans et multipliés, le Corinthien et le Thébain arrivent, saisissent le moment favorable, dépassent la borne, pressent de l'aiguillon leurs coursiers fougueux, et se présentent aux juges, qui décernent le premier prix au Corinthien, et le second au Thébain.
Les jeux attirent tous ceux qui ont acquis de la célébrité, ou qui veulent en acquérir par leurs talens, leur savoir,, ou leurs richesses. Après la bataille de Salamine, Thémistocle parut au milieu du stade,* qui retentit aussitôt d'applaudissemens en son honneur. Loin de s'occuper des jeux, les regards furent arrêtés sur lui pendant toute la journée, on montrait aux étrangers, avec des cris de joie et d'admiration, cet homme qui avait sauvé la Grèce; et Thémistocle iut forcé d'avouer, que ce jour avait été le plus beau, de sa vie.
Nous fâmes témoins d'une scène plus touchante encore. Un vieillard cherchait à se placer; après avoir parcouru plusieurs gradins, toujours repoussé par des plaisanteries offensantes, il parait à celui det Lacédémoniens.
Tous les jeimes gens, et la plupart des hommes se levèrent avec respect , et lui offrixeat \&>ax% -^^as^
ces. Des battemens de mains sans nombre éclatèrent à l'instant; et le yieillard attendri ne put s'empêcher de dire: ,,Les Grecs connaissent les règles de la ,,bienséance ; les Lacédémoriiens les pratiquent. ^^
Je yîs dans l'enceinte un peintre, élève de Zeuxis, qui, à l'exemple de son maître, se promenait reyêtu d'une superbe robe de pourpre, sur laquelle son nom était tracé en lettres d'or. On lui disait de tous côtés: Tu imites la yanité de Zeuxis, mais tu n'es, pas Zeuxis.
Pendant que des sophistes étalaient ayec complaisance leur yanité, des peintres exposaient à tous les yeux les tableaux qu'ils venaient d'acheyer; des rhapsodes cTiantaient des fragmens d'Homère et d'Hésiode; des poètes, des orateurs, des philosophes, des historiens, placés aux péristyles des temples et dans tous les endroits éminens, récitaient leurs ouvrages: les uns traitaient des sujets de morale; d'autres faisaient ^'éloge des jeux olympiques, ou de leur patrie, ou dçs princes dont ils mendiaient la protection.
Nous suivions avec assiduité les lectures qui se faisaient. Les présîdens des jeux y assistaient quelquefois, et le peuple s'y portait avec empressement. Un jour qu'il paraissait écouter avec une attention plus marquée, on entendit retentir de tous côtés le nom de Polydamas. Aussitôt la plupart des assistans coururent après Polydamas. C'était im athlète de Thessalie, d'une grandeur et d'une force prodigieuse. On racontait de lui, qu'étant sans armes sur le mont Olympe, il avait abattu un lion énorme sous ses coups; qu'ayant saisi xin taureau furieux, l'animal ne put s'échapper, qu'en laissant la corne de son pied entre les mains de l'athlète; que les chevaux les plus vigoureux ne pouvaient faire avancer im char qu'il retenait par derrière d'une seule main. Il avait remporté plusieurs victoires dans les jeux publics; mais comme il était venu trop tard à Olympie, il ne put être admis au concours. Nous apprîmes dans la suite la fin tragique de cet homme extraordinaire: il était entré avec quelques -ims de ses amis dans une caverae, pour se garantir de la chaleur } la voûte de la
earerpe s'ent^'ouTrit; ses amis 8'enfuirent; Polydamas Youlut soutenir la montagne et en fut écrasé.
Plus il est difficile de se distinguer parmi les nations policées, plus la yanité y devient inquiète, et capable des plus grands excès* Dans un voyage cjue ' je fis à Olympie, j'y yis un médecin de Syracuse, ap'- , pelé Ménécrate, traînant à Sa suite plusieurs de ceux qu'il ayait guéris, et qui s'étaient obligés ayiHit le traitement, de i^e suiyre par-tout. L'un paraissait ayeC les attributs d'Hercule; un autre ayec ceux d'ApoU Ion, d'autres ayec ceux de Mercure ou d'Esculape. Pour lui , reyétu d'une ro)>e de pourpre , ayant une couronne d'or sur la tête, et un sceptre à la main, il se donnait en spectacle sous le nom de Jupiter, et courait le monde escorté de ces nouyelles divinités» n écxiyit un Jour au roi de Macédoine la lettre suivante :
),Ménécrate Jupiter^ à Philippe, salut. Tu règnes „dans la Macédoine, et moi dans la médecine 3 tu ^,donnes la mort à ceux qui se portent bien, je rends ,,la vie aux malades; ta garde est ibrmée de Macédo- ^, niens , Jies . dieux composent la mienne» ^^ Philippe lui répandit en deux mots, qu'il lui souhaitait un retour de raison. Quelque temps après, ayant appris qu'il était en Macédoine, il le fit venir, et le pria à souper» Ménécrate et ses compagnons furent placés sur des lits superbes et exhaussés; devant eux était un autel chargé des prémices des moissons; et pendant qu'on présentait un excellent repas aux autres convives, on n offrit que des parfums et des libations à ces AOjuveaux dieux, qui, ne pouvant supporter cet affîront, sortirent brusquement de la salle, et ne reparurent plus depuis.
Les traits suivans ne servent pas moins à peîn- ' dre les moeurs des Grecs^ et la légèreté de leur caractère* Il se donna un combat dans l'enceinte sacrée^ pendant qu'on célébrait les yeux, il y a huit ans. Ceux de Pise en avaient usurpé l'intendance sur les Ëléens, qui voulaient reprendre leurs droits. Les uns et les autres, soutenus de leurs alliés^ pénétrèrent dans l'enceinte: l'action irai Vwe ^t xfivft^^ds-
trière. On rit les spectateurs sans nombre, que les fêtes avaient attirés, et qui étaient presque tous couronnés de fleurs, se ranger tranquillement autour du cha^p de bataille, témoigner dans cette occasion la même éspëcé d'intérêt que pour les conibats des athlètes, et applaudir tour*k-tour, arec les mêmes transports, aux suocès de 1 une et de Taiitre armée*
n me reste à parler des exercices qui demandent plus de force que les précédens, tels que la lutte, le pugilat, le pancrace, et le pentatfile. Je ne suiyrai point Tordre dans lequel ces combats furent donnés, et je commencerai par la lutte.
On se propose dans cet exercice de |etér son adversaire par terre, et de le forcer à se àécletter raincu. Les athlètes qui deraient concourir, se teynaient dans un portique roisin; ils furent appela à midi* Ils étaient au nombre de sept: on jeta autant de bulletins dans une boite placée devant les présidens des jeux. Deux de ces bulletins étaient marqués de la lettre A, deux autres de la lettre B^ deux autres dW C^ et le septième dW D, on les agita dans la boite; chaque aâilète prit le sien^ et l'un c^es présidens appareilla ceux qui avaient tiré là même lettre. Ainsi il 7 eut ti^is couples de lutteurs, et le septième iut réservé pour combattre conti^e les vainqueurs des autres. Us se dépouillèrent de tout vêtement, et après s^étre frottés d^huile, ils se roulèrent dans le sable, afin que leurs adversaires eussent moins de prise en voulant les saisir.
Aussitôt un Thébain et un Argien s'avancent dans le Stade ; ils s^approchént, se mesurent des jeux, et s'empoignent par les bras. Tantôt, appujant leur front Fun contre lautre, ils se poussent avec une action égale, paraissent immobiles, et s'épuisent en efforts superflu^, tantôt ils s'ébranlent par des secousses violentes, s'entrelacent, comme des serpens, s'alongent, se raccourcissent, se plient en avant, en arrière, sur les côtés; une sueur abondante coule de leurs membres affaiblis; ils respirent un moment, se prennent par le milieu du corps, et après avoir emplofé de ^ABv^au la nise et la force, le Thébain en-
lëye' son adversaire, tnais 3 plie sous le poids: ils tombent, se roulent dans la poussière, et reprennent tour-à-tour le dessus. A la fin le Thébain, par Ventrelait^emexit de ses jambes et de ses bras, suspend tous les mouyeihens de son adversaire qu'il tient sous lui, le serre à la gorge ^ et le force à lever la main pour marque de sa défaite. Ce n^est pas assez néanmoins pOur obtenir la couronne ^ il faut que le vainquetir terrasse au moins deux fois son rival; et communément ils en viennent trois fois aux mains. L'Argien eut l'avantage dans la seconde action, et le Thé« bain reprit le sien dans là troisième.
Après que les deux autres couples de lutteurs eurent achevé leurs combats, les vaincus se retirèrent accablés de honte et de douleur. Il restait trois vain-
Ïneurs, un Âgrigentin, un Ephésien et le Thébain ont f ai parlé. Il restait aussi un BKodien que le sort avait réservé. H avait Favantage d'entrer tout frais danâ la licej mais il ne pouvait remporter le prix sans livrer plus d^un Combat; il tiîompha de l'Agrigentin, fut terrassé par TEphésien, qui succomba sous le Thébain: ce dernier obtint la palme. Ainsi une première victoire doit en amener d'autres; et dans un concours de sept athlètes, il peut arriver que le vftinquetir soit obligé de lutter contre quatre antagonistes, et d'engager avec chacun d'eux jusqu'à trois actions différeates»
n n est pas permis dans la lutte , de porter des coups à son adversaire; dans le pugilat il n'est permis que de le frapper. Huit athlètes se présentèrent pour ce dernier exercice, et furent, ainsi que les lut» teurs5':appareillés par le sort. Ils avaient la tête couverte d'une calotte d'airain, et leurs poings étaient assujettis par des espèces de gantelets formes de lanières de cuir, qui se croisaient en tout sens.
Les attaques furent aussi variées que les accidens qui les suivirent. Quelquefois oi voyait deux athlètes faire divers mouvemens pour n'avoir pas le soleil devant les yeux^ passer ia heures entières à s'observer, à épier chacun l'instant ou âon Oïd^ex^^^ laisserait une partie de son corps &an& âL&ïetA^ .^ \ Xa-
nîr leurs bras élèrés et tendus de manière' à mettre leur tête à couvert, à les agiter rapidement, pour empêcher l'ennemi d'approclier. Quelcpieiois ils s'attaquaieût avec fureur, et fais^aient pleuvoir l'un sur Tautre une grêle de coups^ Nous en vimès qui, se précipitant lés bras levés sur leur ennemi prompt à les éviter, tombaient pesamment sur la terre, et se brisaient tout le corps; d^autres qui, épuisés et couverte de blessures mortelles, se soulevaient tout- àcoup^ et prenaient de nouvelles forces dans leur désespoir; d'autres enfin, qu'on retirait du champ de bataille, n'ayant sur le visage aucun trait qu'on put reconnaître, et ne donnant d'autre signé de vie que le sang qu'ils vomissaient à gros bouillons.
Je frémissais à la vue de ce spectacle , et mon ame s'ouvrait toute entière h la pitié, quand je voyais de jeunes enfans faire ^apprentissage de tant de cruautés» Car on les appelait aux combats de la lutte et du ceste, avant que d'appeler les hommes faits. Cependant les Grecs se repaissaient avec plaisir de ces horreurs; ils animaient par leurs cris ces malheureux, acharnés les uns contre les autres; et les Grecs sont doux et humains! Certes, les dieux nous ont accordé un pouvoir bien funeste et bien humiliant, celui de nous accoutumer à tout, et d'en venir au point, de nous faire un jeu de la barbarie ainsi que du tice. Les exercices cruels auxquels on élève ces enfans , les épuisent de si bonne heure, que dans les listes des vainqueurs aux jeux olympiques, on en trouve à peine deux ou trois qui aient remporté le prix dans leur enfance, et dans un âge plus avancé.
bans les autres exercices il est aisé de juger du succès: dans le pugilat il faut que l'un des combattans avoue sa défaite. Tant qu'il lui reste un degré de force, il ne désespère pas de la victoire, parcoqu'elle peut dépendre de ses efforts et de sa fermeté. On nous raconta, qu'un athlète ayant eu les dents brisées par un coup terrible, prit le parti de les avaler; et que son rival, voyant son attaque sans efFet, se crut perdu sans ressource, et se déclara vaincu.
Cet espoir fait qu'vtn erthlètç cache aes douleurs sousi un air me£ia<^'aiit ^t une contenance fière; qu'iJ risque souvent de périr, qu'il périt en effet q^elqiiefois, mal^é l'attention di^ yainqueui*, et la séyénté des lois y qui défendent à cç dernier de tuer soj| adyersaire, sous peine d'être privé de la couronne. La plupart^ en échappant à ce danger, restent estropiés toule leur vie, ou consenrent des cicatrices qui les défigurent. De là Tient peul^-être qjue CQt exercice est le moins estimé de tous ,, e\ qu'il est presquç entièrement abi^udonné aux gens du peuple.
Ce fut dans le moment que ces hommes durs et féroces semblaient redoubler de violence , que se donna le combat du pancrace, exercice composé de la lutte et du pogitat^ à cette différence prës, que les athlètes, devant se saisir au corps, nSnt point Içs mains, années de gantelets, et portent des coups moms duigereux. L'action fut bientôt terminé^;, il était vçnu,. la veiUe un Sicyonien, nopuné Sostrate, célèbre par quantité de couronnes qu'il avait recu^çil- Ues, et par les <^ualit;ës qui les lui acvaient procui^ées. La plupart de ses rivaux forent écartés par sa présence, les autres par ses premiers essais; car dans CCS; préliminaires, oii les athlètes préludenj;, en se prenant par les ii^ains, il serrait et tardait, avec tant de violence, les doigts de ses adversaires, qu'il déridait sur le champ là victoire en sa faveur.
Le pentathle comprend non seulement la coui'se il pied, la lutte, le pugilat et le pancrace, mais, encore le sffut, le jet du disque, et çehii du javelpt.
Dans ce dernier exercice il suffit de lancer le javelot, et de frapper au but proposé. Les disques ou palets sont des masses de métal ou de pieri:e , de forme lenticulaire, c'est-à-dire rondes, et plus épais» ses dans le milieu que vers les bords, très -lourdes, dune surface très -polie, et par là même très-difficiles à saisir. On en conserve trois à Olympie, qu*on présente à chaque renouyeUcment des jeux, et dont l'un est percé d'un trou, pour y passer une courroie. L'athlète placé sur vtae petite élévation pratiquée dans le stade, tient le palet avec sa main, ou pai* le
inojen d^une courroie ^ V^g^^Ç^ circidaireinent^ et le Jance de toutes ses . forces : le palet vole daixs les airs, tombe et roiile dans la lice. On marque l'endroit ou H s'arrête; et c'est à le dépasser ^e tendent les efforts successifs des autres athlètes.
Il faut obtenir le même ayantftge dans le saut, exercice dont tous les mouyemens s'exécutent an son de la flûte. Le^ athlètes, ^ennent dans leurs mains des contrepoids, qu^, dit r on, leur facilitent les moyens de i^ançhir un plus grand espace. Quçlquesuns s'élancent au de -là de 50 pieds.
fj0s athlètes qui disputent le prix du ^entathle, doivent poui^* l'obtenir, triomplier ai^ moins dans les trois premiers .cqmbats auxquels ils s'engagent. Quoiqu'ils ne puissent pas se mesurer- en particulier fiyec les a.thlètes de chaque profession; ils sont néanmoins t^è^restimés, parce qu'en s'appliquant à donaer au corps la force, ls{ souplesse, et la légèreté dont il est susceptible, ils remplissent tous les objets qu'on s'est proposé daos l'institution des jeux et de la gymnastique.
Le dernier jour des fêtes fUt destiné à couronner les yainqueurs. Cette cérémonie glorieuse pour eux, ^e fit dana le bois sacré, et fut précédée par des sacrifices pompeux. Quand ils furent achevés, lefli vainqueurs^ à la suite des présidons des jeux, se rendirent au théâtre, parés de riches habits, et te-* y nant une palme à la main. Ils marchaient dans 14vresse de la joie, au son çl^s flûtes, entourés d'un peuple immense, dont les applaudissemens .faisaient retentir les airs. On voyait ensuite paraître d'autres* athlètes montés sur des chevaux et sur des chars. Leursi coursiers superbes se montraient avec tovte la fierté de la victoire: ils étaient ornés de fleurs, et semblaient participer au triomphe.
Paryenus au théâtre, les présidens des jeux firent commencer l'hymne composé autrefois par le poète Archiloque, eX destiné à relever la gloire des vainqueurs, et l'éclat de cette cérémonie. Après que les spectateurs eurent joint, à chaque reprise, leur voix à celle des musiciens, le héraut se leva, et annonça
que Poms. de Cyrène ayait remporté le prhc du stade. Cet athlète se présenta devant le chçf dçs pr^sidens, f[ui lui mh ^ sur la tête une couronne d'oUyièr sauvage , cueillie 9 comice toutes celles qu*on distribue à Olympie , sur un - arbre qui est denri^e le temple de Jupiter, et qui est devenu, pfir ^a destination, Fobjçt de la vénération publique, Aussitôt toutes ces expressions de joie çt d'admiration , ^ojkt on l'avait honoré dans le moment de sa tictoire, se renouvelèr^t avec tant de force et de profusioii , que Porus me parut au comble de la gloire. C'est en eifet à' cette hauteur que tous les assistons l'avaient placé; et je n'étais plus 8ui*pris des épreuves laborieuses, auxquelles ^e souinettaient les athliçtes, ni des effets extraordinaires que ce concert de louanges a produit plus d'une fois. On nous disait, à cette oçcasioi;^, que le sage Chilon expira de joie en embrassant son fils, qui venait de remporter la victoire, et que l'assemblée des jeux olj^piques se fit un devoir d'assister à ses funérailles. Dans le siècle dernier, ajoutait-on, nos pères lurent témoins d'une scène plus intéressante.
Diagoras. de Rhodes, qui avait rehaussé Péclat de sa naissance par une victoire rempoitée dans nos jeux, amena dans ces lieux deux de ses enfans, qui concoururent et méritèrent la couronne. A peine l'eurent -ils reçue, quils la posèrent sur la tête de leur père; et le prenant sur leurs épaules, le menèrent en triomphe au milieu des spectateurs, qui le' félicitaient en jetant des fleurs sur lui , et dont quelques-uns lui disaient: Mourez Diagoras; car vous n'avez plua rien à désirer. Le vieillard ne pouvant 8u£Eire à son bonheur, expira aux yeux de l'assemblée attendrie de ce spectacle, baigné des pleurs de ses enfans, qui le pressaient entre leurs bras.
Ces éloges donnés aux vainqueurs sont quelquefois troublés, pu plutôt honorés, par les fureurs de l'envie. Aux acclamations publiques, j'entendis quelquefois se mêler des sifflemens, de la part de plusieurs particuliers, nés dans des villes ennemies de celles qui avaient donné le jour aux vainqueurs.
A ees traits dp jalousie je yis succéder des traits non moins frappans d-adulation ou de générosité. Quelgnes-uns de ceux qui avaient remporté le prix à la èourse des chevaux et des chars, faisaient pro* claii^er à leur place des personnes dont ils youl^ent 8^ ménager la' faTCur, ou dont ils chérissaient l^^mitîé. Les athlètes qui triomphent dans les autres combats, ne peuyant ise substituer personne, ont aussi des ressources pour, satisfaire leur ayarice; ils se disent, au moment de la proclamation, originaires d'une yille de laquelle ils ont reçu des présens, et riscjnent ainsi d'être exilés de leur patrie, dont ils ont sacrifié la gloire.' Le roi Denjs, qui trouvait plus facile dHU lustrer sa capitale, que de la rendre heureuse, en- TQya plus d't^ie fois des agens à Oljmpie, pour engager les vainqueurs des jeux à se déclarer Syracu^p 8iains$ mats comme Fhomieur ne s'acquiert pas à prix d'argent, ce fiit une égale honte pour lui d'ayoir corrompu les uns et de i^'ayo^r pu corrompre les autres.
Le |out même 4u couronnement, les yainqueurs piFrirent des sacrifices en actions de grâces. Ils furent inscrits dans les registres publics des Ëléens, et i^agnifiquement traités dans une des salles du Prjtai^ée. Les jours suiyans, ils donnèrent eux-mêmes des repas, dont U musique et la danse augmentèrent les agrémens. La poésie fut ensuite chargée d'im-r mortaliser leurs noms, et la sculpture de les représenter sur le marbre ou sur fairain, quelques-uns dans la même attitude où ils avaient remporté la victoire.
Suivant Tancieu usage, ces hommes, déjà comblés d'honneurs sur le champ de bataille, rentr-ent dans leui' patrie avec tout l'appareil du triomphe, précédés et suivis d'un cortège nombreux, vêtus d'une robe teinte en pourpre, quelquefois sur un char à deux ou à quatre chevaux, et par une brèche pratiquée dans le mur de la ville. On cite encore Pexpmple dun citoyen d'Agrigente en Sicile, nonm^é Exénète, qui parut dans cette ville sur un char magnifique, et accompagné de quantité d'autres chars.
parmi lesquek on en distinguait 300 attelés àe cbevaux blancs.
En certains endroits , le trésor noblic leur fonr* nit une subsistance bonnéte^ en d^autres ils sont exempts de toute cbarge, k Laoédémone, ils ont l'bonneur, dans un jour de bataille, de eombattreauprës du roi; presque par -tout iU ont la prëséaiice à la représentation dès jeux^ et le titre de vainqueur olympique ajouté à leur nom^ leur concilie une estime et des égards qui font le bonbeur de leur rie.
Quelques-uns font rejaillir les distinctions qu'ils' reçoivent f sur les cberaux qui les leur' ont procurées; ils leur ménagent une vieillesse betireuse; ils leur accordent une sépulture bonorable; et quelquefois; même ils élèvent df9 pyramides 9iir leurs tbmbeaux.
> .s . ' DUi.
DES HABITANT DE I-A LAÇONIE
Les descendans d^Hercule, soutenus d'un corps de Dorions, s- étant emparés de la Laconie, vécurent sans distinction avec les anciens babitans de la contrée. Peu de temps après, ils lei^r imposèrent un tribut, et les dépouillèrent d'une partie de leurs droits. Les villes qui consentirent à cet arrangement, conservèrent leur liberté: celle d'Hélos résista, et bientôt forcée de céder, elle vit ses babitans presque réduits à la condition des esclaves.
Ceux de Sparte se divisèrent à leur tour; et les plus puissans reléguèrent les plus faibles à la caii^ipagne, ou dans les villes voisines. On distingue encore aujourd'hui . les Lacédémoniens de la capitale d^avec ceux de la province; les uns et les autres, d'avec cette prodigieuse quantité d'esclave^ dispersés dans le pays,
hes premiers, que nous nommons souvent Sparp tiates, forment ce corps de guerriers d'oii dépend la destinée de la Laconie. Leur nombre à ce qu'on dit, montait anciennement à 10000; du temps de l'expédition de Xerxès il était de 8000- Ces dernières
guerres Font (tellemeiit r^diiit, qu'on trouve maintenant très r peu d'anciennes famiUes à Spai^te.' J'ai vu . quelquefois jqsqu'à 4000 liommes dans la place publique, et y y distinguais à peine 40 Spartiates, en comptant même les deux Âpisy les Ephores et les SéoatçutS;
Xii^ plupart des familles uouyelles ont .pour auteurs i^ Hilotes qui méritèrent d'abord la liberté, ensuite le titre de citoyens. On ne les appelle point Sp^rtiates; mais suirant la différence des priyiXèges qu'ils oi|t obtenus, on leur donne divers ^oms, qui tous dé^igncjnt {eur premier état..
Trois grauds bpmmes, CaÙicratidas , Gjlippe et Lysan^e, nés dans cette classe, furent élevés avec les enfans des Spartiates, comme le sont tous ceux des Hilotes dont on a brisé les fers; mais ce ne fut que par les exploits signalés qu'ils obtinrent tous les droits des citoyens.
Cet ^tre s'accordait rarement autrefois k ceux qui n'étaient pas nés d'un père et d'une mère Spartiates, n est indispensable pour ei^ercer des magistratureii, et commander les armées^ mais il perd une partie de ses privilèges, s'il est terni par une action malhonnête. Le gouvernement veille, en général pour 1^ conservation de ceux qui en sont revêtus , avec un soin particulier aux jours des Spar- , tiates de naissance. On l'a vu , pour en retirer quelques-uns d'une île . où la flotte d'Athènes les tenait assiégés, demander k cette ville une paix huniiliante, et lui sacrifier sa marine. En ces derniers temps, les rois Agésilas et Agésipolis, n'en menaient quelquefois que 30 dans leurs expéditions.
Malgré la perte de leurs anciens privilèges , les villes de la Laçonie envoient leui's députés à l'assemblée génér<i4e, qui se. tient toujours à Sparte. La se règlent, et les contiîbutions qu'elles doivent payer, et le nombre des troupes qu'elles doivent fournir.
On trouve plus d'esclaves domestiques à Lacédémone, que dans aucune ville de la Grèce. Us servent leurs maîtres à table f les habillent et les déshahiUent; exécutent leurs ordres, et entretiennent la
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prx)preté^ dans, la maison; à Tannée on en emploie un grand nombre au bagage. Comme les Lacédémo* niennes ne cloirent pas travailler, elles font filer la laine par des femmes attachées ^ leur scryice.
Les Hilotes ont reçu leitr nom de la yille d'Hélos; on ne doit pas les cojafondre, comme ont fait quelles auteurs, ayec les '«fsclayes proprement dits; ils tiennent plutôt le lI^lie^ entre les esclaves et les hommes libres.
Une casaque, un bonnet de peau, un traitement rigoureux, des décrets de mort quelquefois prononcés contre eux sur de légers soupçons, leur rappellent à tout moment leur état: mais leur sort est adouci par des avantages réels. Semblables aux serfs de Thessalie, ils a£Ferment les terres des Spartiates; et dans la vue de les attacher par Tappât du gain, on n'exige de leur part qu'une redevance fixée depuis long-temps, et nullemçnt proportionnée au produit: il serait honteux aux propriétaires d'en demander une plus considérable.
Quelques -ims exercent les arts mécaniques avec tant de si^ccès, qi^'on recherche par -tout les clefs, les lits, les tables, et les chaises qui se font à Lacédémone. Ils servent dans la marine en qualité de matelots : dans les armées , un soldat pesamment ' armé est accompagné dun ou de plusieurs Hilotes. A la bataille de Platée, chaque Spartiate en avait sept auprès de lui^
Dans les dangers pressans, on réveille leur zële par l'espérance de la liberté; des détachemens nombreux Font quelquefois obtenue pour prix de leurs bellesi actions. G'est de Tétat seul qu'ils reçoivent ce bienfait, parce qu'ils appartiennent encore plus à l'état qu*aux citoyens dont ils cultivent les terres; et c'est ce qui fait que ces derniers ne peuvent ni les affranchir, ni les vendre en des paya étrangers* Leur affranchissement est annoncé par une cérémonie pu]blique: on les conduit d'un temple à l'autre, couronnés de fleurs, exposés à tous les regards; il leur est ensuite permis de demeurer o\v î\& ncs^^^gX*
Be nouyeatix sçWic^ les font monter au ranç de çitajens. . \
Dès les conimençeniei\8 les serfs se sont sourent révoltés^ Le gouyemem^it cherehe à les retenir dans le doToit pas des récompenses , plus soar<0nt par des içygaevra outrées.; on dit même que, daos une occasion, .il en ipt disparaîtra 2000 v4 ayai^t montré trop de courage., et qu'on n'a jamais su de quelle manière ils ayaient péri; on cite d'autres tr^ts de barbarie non moij;i3 çixécrables, et qui ont; donné lieu à ce. proyerbç; „A $parte 1^ liberté est «ans fjborneSy ainsi que i'esclayage.^^
ipJ^Ea GÉlilÉRÂLES SUR LA LÉGISJ^ATION DE
LTÇURGUE.
l'éti^s dçpuis quelques jo,urs h Sparte* Personne ne s'étonnait de m'y yoir; la loi qui en rendait autrefois l'accès difficile aux étrangers , n'était plus obseryée ayeç la même rigrueur. Je fus introdui]( auprès des deux princes qi^i occupaient le trône ; c'étaient Cléomène, petit-ffls de ce roi Cléombrote,
r périt à la bataille de Leuctres, et Archidamus d' AgésOas. L*un et loutre ayaient de l'esprit , le i)remier ainfialt la paix; le second ne respirait que à guerre, et jouissait d'un grand crédit. Mais de tous les Spartiates, Damonax chez qui j^étais logé, me parut lé plus çommunicatif et le plus éclairé. Il ayait fréquenté les nations étrangères, et n*en connaissait pas m,oins la sienne.
Un jour que je Facoablais de questions, 3 me dit: Juger de nos lois par nos moeurs actuelles, c'est juger de la beauté d'un édifice par un ^mas de ruines. Eh bien, répondis-je , plaçons - nous au temps oh ces lois étaient en yigueur; ciK)yez-yous qu'on en puisse saisir l'enchaînement et l'esprit? Croyezyous qu*il soit facile de justifier les règlemens extraordinaires et bizarres qu'elles contiennent? — JRespecteZf me dit-il, Vouyra^e d'un génie, dont les
Tues, toujours neuves et profondes, ne paraissent exagérées que parce qne celles âes autres législateurs sont tiiïiides et bornées: ils se sont contentés d'assortir leurs lois aux caractères des peuples; Ljcurgue^ par les siennes , donna un nouveau caractère à sa nation; ils se sont éloignés de 1b nature en croyant s'en approcher; plus il a paru s'en écarter, plus il s^est rencontré arec elle*
Un corps sain , une ame libre ^ yoilà tout ce i^e la nature destiné à rbonime solitaire pour le rendre heureux: voilà les avantages^ q[ui, suivant Lygurgue, doivent servir de fondement à notre bonheur.
Yous concevez donc pourcpoi lés enfans suliissent un jugement solennel dès leur naissance, et sont condamnés à périr, lorsqu'ils paraissent mal conformés, (^ne îFeraient-ils pour l'état, que feraient -ils de la vie, s'ils n'avaient qu'une existence douloureuse ?
Depuis notre plus tenctf'e enfance, une suite non interrompue de travaux et de combats, donne à nos corps 1 agilité, la souplesse et la force. Un régime sévère prévient ou dissipe lés maladies dont ils sont susceptibles. Ici les besoins factices sont ignorés, et les lois ont eu soin de pouiToir aux besoins réels» La faim, la soif, les souffrances, la mort, nous regardons tous ces objets de terreur avec une indifférence que la philosophie cherche vainement k imiter. Les sectes les plus austères n'ont pas traité la douleur avec plus de mépris que les enËems de Sparte.
C^est la patrie elle-même qui prend soin de notre éducation; elle nous laisse pendant les premières années entre les mains de nos parens; mais dès que nous sommes capables d'intelligence, elle fait valoir hautement les droits qu'elle a sur i\ous* Ses regards nous cherchent et nous suivent par-tout» C'est de sa main que nous recevons la nourriture et les vétemens; c^est de sa part que les magistrats, les vieillards, tous les citoyens, assistent à nos jeux, s'inquiètent de nos fautes, tâchent à démêler quelque germe de vertu dans nos paroles ou ddxi& iiO% ^^\is^u&^
nous apprennent enfin par leur tendre sollicitade, qne Tétat n'a rien de si précieux que nous, et qn'aujourdliui ses enfans, nous derons être dans la suite sa consolation et sa gloire.
De ce yif intérêt que la patrie prend à nous, de ce tendre amour que nous commençons à prendre pour elle, résulte naturellement, de son côté une sérérité extrême, du nôtre une soumission atreugle.
Les devoirs croissent ayec les années ; la nature
^ des instructions se mesuré aux progrès de la raison,
et les passions naissantes sont ou comprimées par la
multiplicité des exercices, ou habilement dii^igées
rers des objets utiles à Tétat.
Dans le temps même oà elles commencent à déployer leur fureur, nous ne paraissons en public qu'en silence, la pudeur sur le front, les yeux baissés, et les mains cachées sous le manteau, dans l'attitude et la gravité de^ prêtres Egyptiens, et conmie dira initiés qu'on destine au ministère de la yertu.
Nous sommes tous les jours appelés à des repas publics, où régnent la décence et la frugalité. Par là sont bannis des maisons des particuliers ^ té besoin, l'excès, et les vices qui naissent de l'un et^ de l'autre.
En nous dépouillant des propriétés qui produisent tant de divisions parmii. les hommes , Lycurgue n*en a été que plus attentif à favoriser l'émulation. Ce goût de préférence et de supériorité, qui s'annonce de si bonne heure dans la jeunesse, est regardé comme le germe d'une utile rivalité. Trois officiers nommés par le magistrat, choisissent trois cents jeunes gens distinguées par leur mérite, en forment Un ordre séparé, et annoncent au public le motif de leur choix. A l'instant même, ceux qui sont exclus se liguent contre une promotion qui semble faire leur honte. Il se forme alors dans Pétat deux corps, dont tous les membres occupés à se srirveiUer , dénoncent au magistrat les fautes de leurs » adversaires, se livrent publiquement des combats d'honnêtetés et de veitu^ et se surpassent eux-mêmes, les uns poui" s'élever au rang de l'honneur, les autres pour $y soutenir» C'est car un. motif semblable,
qu'O lear est peAnfs de s'i^tfaqiier et d'essayer leuré forces presque à chaque rencontre. Mais ces démêlés n'ont tien de funeste, car dès qu'on y distingue quelque trace do fureur, le moindre citoyen peut d'un mot les suspendre; et si par hasard sa yoix n'est pas écoutée, il traîne les combàttans dorant un tribunal, qui, dans cette occasion, punit la colcro comme une désobéissance aux lois; .
Les rëglemens de Lycurgue noué préparent à une 8ort6 d*indi£Féren(^ poui* les biens, dont Facquisition coûte plus de chagrins, que la possession ne procure de plaisirs» Nos monnaies ne sont que de cuiyre; leur volume et leur pesanteur trahirait Tarare qui rendrait les cacher aux yeux de ses esclares. Nous regardons l'or et l'argent comme les poisons les plus à craindre pour un étaté Si un particulier en recelait dans sa maison^ il n'échapperait ni aux perquisitions continuelles des officiers publics, ni à la sérérîté des lois. Nous ne 'connaissons ni les arts, ni le commerce^ ni tous ces autres nloyens de multiplier les besoins et les malheurs d'un peuple^ Que ferions-» nous apris tout des rich^ses? D'autres législateurs ont tâché d'en augmenter la circulation, et les philosophes d'en modérer l'usage^ Lycurgue nous les a rendues inutiles. Nous arons des cabanes, des rétemens, et du pain; nous arons du fer et des bras pour le service de la patrie et de nos amis^ nous arons des âmes libres, rigoureuses, incapables de supporter la tyrannie des hommes, et celle de nos passions: roilà nos trésors.
Nous regardons l'amour excessif de la gloire comme une faiblesse, et celui de la célébrité comme un crimei Nous n'arons aucun historien, aucun orateur, aucun panégyriste^ aucun de ces monumens qui n'attestent que la ranité d'une nation*
Nous croyons raloir autant que les autres hommes, dans quelque pays et dans quelque rang qu'ils soient, fftt-ce le grand roi de Perse lui -> même. Cependant, dès que nos lois parlent, toute notre fierté s'abaisse, et le plus puissant de nos citoyens court à la roix du magistrat; arec la même «o\xixà&«v<(^Tv f^oA
le plus faible* Nous j^e craignons que nos lois, parce que Lycurgue les ayant fait approuver par Toracle de DelpkeSf nous les ayons reçues comme les yolontés des dieux mêmes; parce que Lycurgue les ayant propoiiionnées à nos yrais besoins^ elles sont )e fondement de notice bonheur*
D'aprës cette première esquisse^ yOus concevez aisément que Lycurgue ne doit pas être regardé comme un simple législateur , mais comme un philosophe profond, et im réformateur éclairé; que sa législation est tout à la fois un système de morale et de politique; que ses lois influent sans cesse sur nos sentimenS) et que, tandis que les autres législateurs se soi^t bornés à empêcher le mal, il nous à contraints d'opérer le bien, et d'être vertueux.
Lé système de Lycurgue doit produire des hommes justes et paisibles : mais, il est affreux de le dire, s'ils ne sont exilés dans quelque lie éloignée et inabordable^ ils seront asservis par les vices, ou par les ^rmes des nations voisines. Le législateur tâcha de prévenir ce double danger; il ne permit aux étrangers d'entrer dans .la Laconie qu'en certains jours, aux habitans d'en sortir, que pour des causes importantes* La nature des lieux favorisait l'exécution de la loi: entourés de mers et de montagnes, nous n'ayons que quelques défilés à garder, pour arrêter la corruption sur nos frontières: l'interdiction du commerce et de la navigation fut une. suite de ce règleglement; et de cette défense résulta l'avantage inestimable, de n'avoir que très-peu de lois; car on a remarqué quil en faut la moitié moins à une ville qui n'a point de commerce^
Il était encore plus difficile de nous subjuguer que de nous corrompre. Depuis le lever du soleil jusqu à son coucher , depuis nos premières années jusqu'à nos dernières, nous sommes toujours sous les armes, toujours dans l^attente de l'ennemi^ observant même ime discipline plus exacte que si nous étions en sa présence* Toui^nez vos regards de tous cètés, vous vous croirez moins dans une ville que dans un camp. Yoj oreilles ne seront frappées que des cris de vie-
toîre, ou du récit des grandes actions. Yos jeux ne verront que des marches, des érolutions, des attaques, et des batailles; ces apprêts redoutables non seulement nous délassent du repos, mais encore font notre sûi*eté, en répendant au loin la terreur et le respect du nom Lacédémonien.
C'est à cet esprit militaire que tiennent plusieurs de nos Ibis. Jeunes encore nous allons à la cbasse tous les matins; dans la suite toutes les fois que nos devoirs nous laissent des intervalles de loisir. Ljcurgue nous a recommandé cet exercice, comme l'image du péril et de la victoire.
Pendant que les jeunes gens s'y livrent avec ardeur; il leur est permis de se répandre dans la campagne, et d'enlever tout ce qui est à leur bienséance. Ils ont la même permission dans la ville: innocens et dignes d'éloges , . s'ils ne soiit pas convaincus de larcin; blâmés et punis, s'ils le sont. Cette loi, qui parait empruntée des Egyptiens, a soulevé . les censeurs conti^e Lycurgue. Il semble en effet qu'eUe devrait inspirer aux jeunes gens le goût du désordre et du brigandage; mais elle ne produit en eux que plus d adresse et d'activité; dans les autres citoyens, plus de vigilance; dans tous plus d'babitude à prévoir les desseins de l'ennemi, à lui tendre des pièges, à se garantir des siens.
Rappelons -nous, avant que de finir, les principes d'où nous sommes partis. Un corps sain et robuste, une ame exempte de chagrins et de besoins; tel est le bonheur, que la nature destine à l'homme isolé: l'union et îémulation entre les citoyens, celui où doivent aspirer les hommes qui vivent* en commun. Si les lois de Lycurgue ont rempli les vues de la nature et des sociétés, nous jouissons de la fins belle des * constitutions. Mais vous allez Texaminer en détail, et vous me direz si elle doit en effet nous inspirer de l'orgueil.
-Je dcfmandai alors à Damonax, comment une pareiile* constitution pouvait subsister; car, lui dis-je, dès qu'elle est également fondée sur les lois et sut les moeurs , il faut que vous inllig;lez \es xt^^^m^^ ^Àw^s
à la yiolatîoD des unes et des autres. Des citoyens qui manqueraient à Thonneur, les punissez - vous de mort 9 comme si c'étaient des scélérats?
Nous faisons mieux ^ me répondit- il, nous les laissons yiyre, et nous les rendons malheureux. Dans les états coiTompus, un homme qui se déshonore est par-tout blâmé ^ et paivtout accueilli; chez nous, l'opprobre le suit et le tourmente par-tout. Nous le punissons en détail, dans lui-même;, et dans ce qu'il a de plus cher* 6a femme condamnée aux pleurs, ne peut se montrer en public. S'il ose j paraître lui-même, il faut que la négligence de son extérieur rappelle sa honte, ^'il s^écarte arec respect du citoyen qu'il trouve sur son chemin,' et que dans nos jeux, il se relègue dans une place qui le livre aux regards et au mépris du public Millo morts ne sont pas comparables à ce supplicCé
J'ai une autre difficulté , lui dis*)e: Je crains qu'en affaiblissant si fort vos passions , en vous ôtant tous ces objets d'ambition et d'intérêt, qui agitent les autres peuples, Lycurgue n'ait laissé un vide immense dans vos âmes. Que leur reste-t-il en effet? L'enthousiasme de la valeur, me dit-il, P amour de la patrie, porté jusqu'au fanatisme; le sentiment de notre liberté, l'orgueil délicieux que nous inspirent nos vertus, et Festime d'un peuple de citoyens souverainement estimables; pensez -vous qu*avec des mouvemens si rapides, notre ame puisse manquer de ressorts, et s'appesantir?
Je ne sais, répliquai -^e , si tout un peuple est capable de sentimens si sublimes , et s'il est fait pour se soutenir dans cette grande élévation. Il me ré« pondit: 'Quand on veut former le caractère d'une nation , il faut commencer par les principaux citoyens.
S^uand une fois ils sont ébranlés, et portés aux granes choses, ils entraînent avec eux cette multitude grossière, qui se mène plutôt par les exemples que par les principes. Un soldat qui fait une lâcheté à la suite d'un général timide, ferait des prodiges s'il suivait un héros.
Mais, répris-je encore, en bannissant le luxe et les arts, ne vous êtes-yous pas privés des douceurs qu'ils procurent? On aura toujours de la peine à se persuader que le meilletir moyen de parvenir aU bon-^ hèur , soit de pros<îrire les plaisirs. Enfin pôiir juger de la bonté de. vos lois, il faudrait savoir si, avec toutes vos vertus, vous êtes aussi heureux que les 'autres Grecs. Nous croyons Têtre beaucoup plus, me répondit;il, et cette persuasion nous suffît pour l'être en effet
Damonax, en finissant, me pria de ne pas oublier ^e, Suivant nos conventions, notre entretien n*avait roulé que sur Tesprit des lois de Lycurgue, et (tur les moeurs des anciens Spartiates.
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Itj&aûrgae avait, trop de lumières, pour abandon-^ lier l'administration des afTaires générales aux caprîces de la midtitadé, ou pour la laisser entré les mainft detf deux • maisons régnantes. U cherchait on moydn de tempérer la force par la sagesse; il crut le trouver en^rëte^ là un conseil suprême modérait la pnissanCe du souverain^ il eii établit un à peu près semblable à Sparte J tingt^hu\t vieillards, d^uae exp^6ntie consommée^ fîirent choisis^ pour partager avec les rois la plénitude du pSnVoin îl fut rëglé^ que les grands intérêts de l'état seraient discutés dans ce Sénat auguste : que les deux roià auraient le droit d'y présider^ et que la décision passerait à la pltlTa-* lité des toixj qu'elle serait ensuite communiquée à l'assendilée géuérale de la Uatiôn^ qui pourrait l^a|M
prouver ou la rejeter ^ saus avoir la {lermissiou d^
faire le moindre changémenté
Le Sénat maintenait réquilibrë entre les rois et le petfples mais les placés des sénateurs étant à vicr^ ainsi que Celles des roisf il était à Craindre que, daua la suite, les uns et les autres ne s'uniss<iat 4tt:Q\\A^ ment; et ne frouyassent-plus d'oççosîtîotL ^Vss^^ ^^^
lontés. On fit passer une partie de leurs fonctions entre les mains de cinq magisti'ats nommés Ephores ou inspecteurs, et destinés à défendre le peuple en cas d'oppression. Ce fut lé roi Théopômpe, qm, avec ^agrément de la nation^ établit ce noureau corps intermédiaire *). * .:
Jetons maintenant un coup d*oeil rapide sur les difféi^entes parties de ce gouyernément, telles qu'elles sont aujourd'hui, et non comme elles étaient autrefois; car elles ont presque toutes éprouvé des changemens.
Les deux rois doiyent être de la maison d'Her^ cule, et ne peuvent épouser une femme étrangère.
Dans chactme des deux branches régnantes, là couronne doit passer à l'alné des fils; et à leur défaut, au frère du roi. Si l'alné meurt avant son père, eUe appartient à son puîné; inais s'il laisse tui enfant^ cet enfant est préféré à ses oncles^ Au défaut des plus proches 'héritiers dans une famille -, on appelle au trône les parens éloignes, et jamais ceux de l'autre maison.
L'héritier présomptif n'est jpoint élevé avec les autres enfans de l'état; on a craint que trop de familiarité ne les prémunit contre le respect^ qu'ils lui devront un jour. Cependant son édutitti^n -n'en est pas moins soignée ; on lui donne une juste id^e de sa 4ignité, ime plus juste encore de ses devoirs»
Lycurgue à lié' les mains aux rois: mais il leur a laissé des honçéïfts et des prérogatives dont ils jouissent comme chefs de la religion, de l'administration et. dés armées* ^.Ils règlent tout ce qui concerne le culte public. L'un 6t l'autre a le droit d'attacher à la personne deux magistrats ou augures, qui ne le quittent point, et qu'oA nomme Pythiens. Le souverain les . envoie au besoin consulter la Pythie , et conserve en dépôt les oracles qu'ils rapportent. Ce privilège est peut-être un des plus importans de la royauté; il met celui qui en est revêtu, dans un
J II régnait environ un siècle «ptU li^tutç^xLt,
commerce secret avec les prêtres de Delphes, auteurs de ces oraclçs, qui souvent décident du sort d'un em.pire.
Comme chef de Tétait, il peut, en montant sur le trône, annuller les dçttes qu'un citoyen a contractées, soit ayçc son prédécesseur, soit avec la république^
Les deux ro\s président au Sénat, çt ils j proposent le sujet dç délibération. Chacun d'eux donne son suffrage, et en cas d'a})$ence, le fait remettre par un sénateur de ses parens.
Les rois ne doivent pas s'al^senter pendant la ^aix, ni tous les déUx à la fois pendant la guerre, à moins qu'on ne mette deux armées sur pied. Ils les commandent de droit, et Lycurgue a voulu qu'ils y parussent; avec l'éclat et le pouvoir qui attirent le respect et robé\ssance.
C'est au roi qu'il appartient de diriger les opérations de la campagne, de signer des trëveç avec l'enneini, aentendre et de congéidier les ambassadeurs des puissances étrangères. Les deux Ephores q;ui l'accompagnent, n'ont d'autre fonction que de maintenir les moeurs, et ne se mêlent que des affaires qu'il veut bien leur communiquer.
Dans ces derniers temps on a 'soupçonné quelquefois le général d'avoir conspiré contre la liberté de sa patrie , ou d'en avoir trahi les intérêts , soit en ' se laissant corrompre par des présens, soit en se livrant à de mauvais isonseils. On décerne contre ces délits, suivant les circonstances, ou de très-fortes amendes;, ou l'exil, ou même la perte de la cour ronne et de la vie.
Pendant la paix, les rois ne sont que les premiers citoyens d'une ville libre. Comme citoyens, ils se montrent en public sans suite et sans faste; comme premiers citoyens, on leur cède la première place, et tout le monde se lève en leur présence, à l'exception des Ephores siégeans à leur tribunal. Quand ils ne peuvent pas assister aux repas publics, on leur envoie une mesure de "vvu eX. ô^^ ^«xxûfc\
qii,and ils 9*uii di$pens^Qt ^ans nécessité ^ çU^ leur est rctuséç,
La royauté a toujours subsisté à Laoédémone;' 1^. parce qu'étant partagée entre les deux maisons, raîubition de Tuiie serait bientôt réprimée par la jalousip de Tautre, ainsi que par le i^ële des magis- D*at8| 2^ • parce que les rois n'ayant jamaia ç^sayé d'augmenter leur prérogative, elle na Jamais causé d'oiT4)rage au peuple. Cette modération excite son amour pendant leur vie, ses regrets après leur mort. Dès. qu'un des rois a rendu Jes derniers soupirs , des femmes parcoiurent les rues, et annoncent le malheur public, en ir^pant sur des yases d'airain. ^On cou- Tre le marché de paille, et Ton défend d'y rien iex<» poser en rente pendant ti*ois jours. On fait partir des hommes à cheval, pour répandre la nouvelle dans la province, et avertir ceux des hommes libres et des esclaves qui doivent accompagner les funérailles,
Quand le roi meurt dans une expë^tioa mili^ taire, on expose son image sur un Ut de parade, et il n'est permis pendant dix jours, ni de convoquer rassemblée géniale, ni d'ouvrir les tribunaux de fus* tice. f^uand le corps, qu*on a pris soin de eonser* ver dans le miel ou dans la cire, est arrivé, on fin» home avec les cérémonies accoutumées, dans on quartier de U viUe oh sont les tombeaux des rois.
Le Sénat, composé des deux rois, et de 3S
Géronte«<» on vieillanls, est le conseQ snpc^àBao^ oii
se traitent en première instance la guerre, la paix,
les alliance, le^ hautes et importantes aÎFaires de
Stat
Obtenir une place dans cet aognsle tribual, c'est monter au tr$ne de Thonnenr. On ne Taccorde fu'% celui qui) depuis son enfance, s'est dis* tînguc par une prâdence édairte, et par des vertus éninenle»: il ny parrieut qu'à Fage de soixante ans; il la possède jusqu'à sa saoxt.
L*élee|ion des scnatenn se fait dans la place publique, oi le peuple e:»t assemblé avec les rois, kc^ .^alenvs, et le$ dilïcfentes clauses des asagis-
trats. Chaque prétendant parait dans l'ordre assigné par le sort. Il parcourt l'enceinte , les yeux baissés, en silence, honoré de cris d'approbation plus ou moins nombreux, plus ou nioins frëquens. Ces Bruits sont recueillis par des hommes qui , cachés dans une maison voisine, d*oii ils ne peuvent rien voir, se contentent d'observer quelle est la nature des applaudissemens quils entendent, et qui, à la fin de la cérémonie, viennent déclarer qu'à telle reprise, le voeu du public s'est manifesté d*une manière plus vive et plus soutenue.
Après ce combat, oh la vertu ne succombe que sous la vertu , le vainqueur , suivi d'un cortège de jeunes garçons et de jeunes femmes, qui célèbrent ses vertus et sa victoire | se rend aux temples, et y ofïre sé^ encens. Dès ce moment, le nouveau sénateur est obligé de consacrer le reste de ses joui's aux fonctions de son ministère.
Quand un roi est accusé d'avoir violé les lois, ou trahi Tes intérêts de l'état, le tribunal qui doit l'absoudre on le condamner^ est composé des vingthuit sénateursf^^ des cinq Ephores, et du roi de l'autre maison. Il peut appeler du jugement à l'assemblée générale du peuple.
Les Ephores ou inspecteurs , ainsi nommés parce qu'ils étendent leiu^s soins sur toutes les parties de l'administration, sont au nombre de cinq. Dans la crainte qu'ils n'abusent de leur autorité, on les renouvelle tous les ans. Ils entrent en place au commencement de l'année, fixé à la nouvelle lune qui suit Péquinoxe de l'automne. Le premier d'entre eux donne son nom à cette année; ainsi pour rappeler la date d'un événement, il suffît de dire, quil s'est passé sous un tel Ephore.
Le peuple à le droit de les élire, et d'élever à cette dignité des citoyens de tous les états; dès qu'ils en sont .revêtus, il les regarde comme les défenseurs, et c'est à ce titre qu'il n'a cessé d'augmenter leurs prérogatives. Successivement enrichie des dépouilles du Sénat et de la royauté, cette magistrature réunit aujourd'hui les droîls \q% ^\\x& ^TGàx^^T&^
tek qae l'atlministration de la justice, le maintien des moeurs et des lois, Tinspection sur les autres magistrats, Texéçution des décrets de l'assemblée gé» nérale.
Le tribunal des Epbores se tient dans la place publique ; ils s'y rendent tous les jours pour, prononcer sur certaines accusations, et terminer les diiférends des particuliers.
Les Ephores prennent aussi un soin extrême de l'éducation de la jeiinesse. Us s'assurent tous les jours par eux-mêmes, si les enfans de l'état ne sont pas élexés ayec trop de délicatesse; ils leur choisissent des chefs qui doivent exciter leur émulation, et paraissant à leur tête dans une fête militaire et religieuse qu'on célèbre en l'honneur de Minerye.
D'autres magistrats yeiUent sur la conèfute des femmes; les Epbores sur celle de tous les citoyens. Tout ce qui peut, même de loin, donner atteinte à l'ordre public et aux usages reçus, est sujet à leur censurç. On les a vus souyent poursuiyre des hommes qui négligeaient leurs deroirs, ou qui se laissaîent facilement insulter: ils reprochaient aux uns, d^oublier les égards qu'ils deyaient aux lois; aux au-i très, ceux qu'ils se devaient à eux-mêmes.
Plus d'une fois ils ont réprimé l'abus que faisaient de leurs talens des étrangers , qu'ils avaient admis à leurs jeux. Un orateur offrait de parler un jour entier sur toute sorte de sujets; ils le chassèrent de la ville. Ârchilo,que subit autrefois le même sort, pour |ivoir hasardé dans ses écrits une maxime de lâcheté; et presque de nos jours, le musicien Timothée, ayant ravi les Spartiates par la beauté de ses chants, un Ephore s'approcha de lui, tenant un couteau dans sa main, et lui dit: „Nous vous avons „condamné à retrancher quatre cordes de votre lyre ; „de quel côté voulez-vous que je les coupe?"
On peut juger, par ces exemples de la sévérité avec laquelle ce tribunal punissait^ autrefois les fautes qui blessaient directement les lois et les moeurs. Aujourd'hui même, que tout commence à se eoiTompre, il n'est pas moins redoutable, quoique moins respecté.
Contraindre la plupart des tnagistrats k rendre compte de leur, administration , suspendre de leurs fbnction^ ceux d'entre eux qui yiolent les lois^ les traiter en prison, les déférer au tribunal supérieur,' et les exposer, par. des poursuites- vives à perdre la vie : tous ces ' droits sont réservés aux Ëphores, Ils les exercent en partie contre les rois, qu'ils tiennent dans leur dépendance, par un moyen extraordinaireet bizarre. Tous les neuf ans, Us choisissent une nuit, où l'air est calme et serein; assis en rase campagne, ils examinent avec attention le mouvement des astres: voient- ils une exhalaison enflammée triH verser les airs? c'est une étoile qui change de place; les rois ont offensé les dieux. On les ' traduit en justice , ' on les dépose ; et ils ne recouvrent Fautorité, qu^aprës avoir été absous par l'oracle de Delphes..
Le souverain fortement soupçonné d'un crime contre l'état, peut à la vérité refuser de comparaître -devant les Ëphores, aux deux premières sommations; mais il doit obéir à la troisième; du reste ils peu* vent s'assurer, de sa personne, et le traduire en justice. Quand 4a faute est moins grave, ils prennent 8ur eux d'infliger la peine. En dernier lieu, ils condamnèrent à l'amende le roi Agésilas, parce qu'il en- ' voyait un présent à chaque sénateur qui entrait en place.
La puissance exécutrice est toute entière entre leurs mains. Ils convoquent l'asserablce générale, ils y recueillent les sufErages. C'est à eux que s'adressent les ambassadeurs des nations ennemies ou alKées. Chargés du soin de lever des troupes et de les faire partir, ils expédient au général les ordres qu'il doit suivre; le font accompagner de deux d'entre eux, pour, épier sa conduite; Finterrompent quelquefois au milieu de ses conquêtes, et le rappellent, suivant que l'exige leur intérêt personnel, ou celui de Fétat.
Tant de prérogatives leur attirent une considération qu'ils justifient par les honneurs qu'ils décernent aux belles actions, par leur attachement aux anciennes maximes, par la fermeté avec laquelle ils ont.
en'. ces derniers temps'^ dissipé des complots qui menaçaient Ja tranc[uillité publique.
: Ils ont, pendant une lon^e suite d'années, cornbattu contre l'autorité des sénateurs et des rois, et nont cessé d'être leurs ennemis, que lorsqu'ils sont dârenus leura protecteurs. Ces tentatiyes, ces usurpations auraient ailleurs fidt couler des torrens de sang. Par quel hasard n'ont -elles prodiût à Sparte que des fermentations légères? C'est que les Epbores promettaient au peuple la liberté, tandis que leurs rÎTaux, aussi pauvres que le peuple, ne pouyaient lui promettre des richesses; c'est que l'esprit d'union, ^ltrodàit par les lois de Ljcurgue, arait tellement préyalu- sur les considérations particulières, que les anciens magistrats, jaloux de donner de grands exemples d'obéissance, ont toujours cm devoir sacrifier leurs droits aux prétentions des Ephores.
Les Spartiates ont des intérêts qui leur sont particuliers; ils en ont qui leur sont communs avec les habitans des différentes villes de la Liitonie: de ti^ deux espèces d assemblées auxquelles assistent toujours les rois, le Sénat et les différenfès classes des magistrats. Lorsqu'il faut régler la succession au trône, élire ou déposer des magistrats, prononcer sur les délits publics, statuer sur les grands objets de la religion ou de la législation, l'assemblée n'est composée qne de Spartiates, et se nomme petite assemblée.
Elle se tient, pour l'ordinaire, tous les mois à la pleine l'une; par extraordinaire, lorsque les circonstances Texigent: la délibération doit être précédée par 'un décret du Sénat, à moins que le partage des voi?( n'ait empêché cette compagnie de rien conclure. Dan$ oc cas, les Ephores portent l'affaire à l'aMcmblée.
Chacun des assistans a droit d'opiner, pourvu qu^l fût passé sa trentième année: avant cet âge, il ne lui est pas permis de parler en public. On exige encore qu'il soit irréprochi^le dans ses moeurs; et l'on se souvient de cet homme qui avait séduit le peuple par son éloquence: son avis était excellent; mais comme il sortait d'une bouche impure, on vit
un sénateur s élever, s'indigner hautement oontipe la facilité de rassemblée, et faire aussitôt proposer le même avis par un homme yertueux. Qu'il i^o soit pas dit, ajouta-toil, que les Laoédémoniens se laissei^t mener par les conseils d'un infâme orateur.
On çonyoq[ue V^ssemhlée générale, lorsqu'il s'agit de guerre, de paix, et d'alliance; QUe est alors. corn* posée des député3 des TiHes de 1» Laconie; on y voit souyent cens des peuple3 alliés, et des nations qui yiennent implorer fassistance de liacédémone. Lia se discutent leurs prétentions et leurs plaintes mutuelles, les infractions faites aux traités de la part des autres peuples, les yoies de conciliation, les pi^'^ |et8 de campagnes y 1^9 contributions h fournir*
■mp
DES LOIS DE LÂCÉDÉMONE
Les rëglemens de Lycurgue diffèrent si essen- , tiellement de ceux des autres peuples, qu'en 'arrivant à Lacédémone^ ^m voyageur se croit transporté sous un nouveau cieL Leur singularité l'invite à les méditer; et bientôt il est frappé de cette profondeur de vues, et de cette élévation de sentiment qui éclatent dans fouvrage de Lycurgue*
Il fit, choisir les magistrats, non par la voie du sort, mais par celle des suffrages. Il dépouilla les richesses de leur considération , et l'amour de sa ja« lousie. S'il accorda quelques distinctions, le gouvernement, plein de son esprit, ne les prodigua jamais, et les gens vertueux n'osèrent les solliciter; l'honneur devint la plus belle des récompenses, et l'opprobre le plus cruçl des supplices. La peine de mort fut quelquefois infligée; mais un rigoureux examen devait la précéder, parce que rien n'est si précieux que la vie d'un citoyen. L'exécution se fit dans la prison, pendant }a nuit; de peur que la fermeté du coupable n'attendrit les assistans. Il fut décidé qu un lacet terminerait ses jours; car il parut inutile de multiplier les tourmçns.
J'indiquelrai' âiMs la suite la plupart des règlemens de Ljcurgae^ je vais parler, ici du partie des tèi^rea. La proposition qxi'il en fit, sonlera les esprits; mais après les pins yiyes contestations, le district de Sparte fut diyisé en 9600 portions de terre ; le. reste de la Laconie, en SOjOOO* Chaqae portion, assignée à un chef de faimlle, devait produire, outre tine certaine quantité den^ et d'huile, 70 mesures d'orge pour le chef, et 12 pour son épouse.
Pendant qne j'étais à Sparte, Torcbe des fortu-* nés des particuliers avait été dérangé par un décret de TEphore Ëpitadès, qui voulait se venger de son iite; et 'Comme je négligeai de m'instruire de leur ancien étajtj je ne pourrai développer à cet égard les vues du Législateur, qu'en remontant à ses principes
Suivant les lois de Ljcurgue, un chef de famille ne pouvait ni acheter ni vendre une portion de terrain: il ne pouvait ni la donner pendant sa vie, ni la léguer par son testament à qui il voulait; il ne lui était pas même permis de la partager: l'ainé de ses. enfans recueillait la succession, comme dans la maison royale, Talné succède de droit à la couronne. <^el était le sort des autres enfans? Les lois qui avaient assuré leur subsistance pendant la vie du père, les auraient -elles abandonnés après sa mort?
1°. Il parait qu'ils pouvaient hériter des esclaves, des épargnes, et des meubles de toute espèce. lia vente de ces effets suffisait sans doute pour leurs vétemens; car le drap qu'ils employaient était à si bas prix, que les plus pauvi'es se trouvaient en état de se le procurer. 2<^. Chaque citoyen était en di*oit de participer aux repas publics , et fournissait pour son contingent, une certaine quantité de farine d'orge, qu'on peut évaluer, à environ 12 médimnes: or, le Spartiate possesseur d'une poitîon d'hérîtage, en retirait par an 70 médimnes, et sa femme 12. L'excédent du mari suffisait donc pour l'entretien de 5 enfans; et comme Lycurgue n'a pas dit supposer, que chs^que père de famille en eût ym si grand nombre, on peut croire, que l'ainé deVait pourvoir aux besoins, non seulement de ses enfans, mais encore de
ses frères. 3^> U est à présumer que les puînés pouy aient seuls épouser les filles c[ui, au défaut des mâles^ kéritâiènt d'une possession territoriale. Sans cett^ précaution, les hérédités se seraient accumulées sur une même tête; 4^* Après Texamen qui isuivait leur naissance, les magistrats leur accordaient des portions de térrè, deyenués yacantes par l'extinction de quel- . ques fahiilles. 5^* Dans ces derniers temîps^ des guierres ïréqnentes en détruisaient un grand notmbre; dans lés siècles antérieurs, ils allaient au loin fonder des colonies. 6^* Les filles ne coûtaient rien à établir^ il était défendu de leur constituer une. dot. 7^; L'esprit d'union et de désintéressement, rendant, en quelque façon , toutes choses communes entré' 1^ citoyens, les uns n'ayàient souyent au - dessus . des ^autres que layantage de préyçnir pu de seconder leurs désirsi .....
Tant que cet;, esprit s'est ..ïnAix^tenu ^ la constitution résistait aux secousses, qui* coinmençaient à l'agiter. Mais ^ui la seutiçhâm. d^ormais^ depuis qu^ par le décret des Ephoresf^.d'ont j'ai parlé, il est porr rais à phf^que citoyen de doter ses filles, et de disposer à son gré de sa portion? Les hérédités, passant tous les jours en différentes mains, l'équilibre des fortunes est rompu ^ ainsi que celui de l'égalité*
Je reyiens aux dispositions, de Lycurgue-. Les biens-fonds, aussi libres que les hommes, ne deyaient point être greyés d'impositions. L'état n'ayait point de trésor; en certaines occasions, les citoyens contribuaieivt suiyant leurs facultés.; en d'autres, ils recou-, raient à des moyens qui prouyaient leur excessiye pauyreté. Les députés de Samos yinrent uj^ fois, demander k emprunter une somme d'argent; l'assemblée générale n'ayant pias d*autre ressource., indiqua un jeûne uniyersel, tant pour les hommes libres, que pour les esclayes, et pour les animaux domestiques. L^épargne qui en résulta Ait remise aux- députés.
Attentif au pouyoir irrésistible des impressions que l'homme reçoit dans son enfance, et pendant toute sa yie, Lycurgue s'était dès long-temps affermidans le choix d'un système, que l'expérience ayait
nèment des douceurs de la yie, et son bonheur hâte le déreloppement de ses forces et de ses qualités.
Il est parvenu à l'âge de sept .ans, sans connaître la crainte seryile; c'est à cette époque que finit communément l'éducation domestiqué. On demandé au përe, s'il yeut que son enfant soit éleyé suivant les lois: s'il le refuse, il est' lui-même privé des droits du citoyen; s'il y consent, l'enfant aura désormids pôilr surveîllans, non seulement les' auteurs de ses jours, mais encore les lois, les magistrats, et tous lés. citoyens autoriliés à l'interroger, à lui- donner des «râf . et à le châtier sans crainte de passer pour sévères; car ils seraient pwnis eux-mémeç, si*, témoins de ses fautes, ils avaient la faiblesse de l'épargner. Oa place à la tête . des- ènfans, un des hommes les pltis respectables de hi république; il les distribue en di$éreii£es classes^ k chacune desquelles préside un jeune chef, distingué par sa sagesse et son courage. Ils doivent ae sonmettréf sans murmurer, aux ordres qofils en reçoivernt, aux châtimens qu'il leur impose, ^, 4ui leur sont infligés -par de jeunes gens armés d0 fouets, et paisrenus à l'âge de puberté. La règle devient de jour en jour plus sévère. On les dépouille de leurs cheveux; ils marchent sans bas et sans souliers; pour les accoutumer à la rigueur des saisons, <W.le8 fait quelquefois combattre tout nus^ A l'âge de. douze ans, ils cpiinènt la tunique, et ne se couvrent plus que d'un simple manteau qui doit durer toute une année. On ne leur permet que rarement rasage des bains et des ' parfums. . Chaque troupe couche ensemble sur des sommités de roseaux qui croissent dans FEurotas, et qu'ils arrachent sans le secours du fèr.
C'cAt alors qu'ils commencent à contracter ces liaisons pai^ticulières , peu. connues des nations étrangles^ plus pures à Lacédémone que dans les autres villes de la Grèce. Il est permis à chacun d'eux de vecevoir les attentions assidues d'un honnête jeune homme, attiré auprès de lui par les attraits de la beauté, {>ar les charmes plus puissans des vertus dont cUe parait être Temblême. Ainsi la jeunesse de
Sparte est comme divisée en deux classes; l'une corn* posée de ceux qui aiment 5 Fautre de cent qui sont aimés» Les premiers, destinés à servir de modèles aux seconds, portent jusqu'à l'enthousiasme un sentie ment qui entretient la plus noble émulation , et qui, avec les transports de l'amour, n'est au fond que la tendresse passionnée d'un père pour son fils^ l'amitié ardente d'un frère pour son frère. Lors^à la vue du même objet, plusieurs éprouvent 1* inspiration di* vine; c'est le nom qu'on donne au pencnant qui len entraine; loin de se livrer à la jalousie, ils n'en sont que plus unis entre eux, que plus intéressés aux pro* grès de ceux qu'ils aiment; car toute leiu* ambition est de le rendre aussi estimable aux yeux des autres, qu'il l'est à leurs propres yeux. Un des plus bonnétes citoyens fut condamné à famende, pour ne s'être jamais attaché à un jeune homme: un autre, parce que son jeune ami avait, dans un combat, poussé un cri de faiblesse*
Les élèves ne peuvent se dérober un seul moment aux regards des personnes âgées qui se font un devoir d'assister à leurs exercices, et d'y maintenir la décence; aux regards du président général de l'éducation, à ceux de l!Irène, ou chef particulier qui commande chaque division*
Cet Irène est un jeune homme de vingt ans, qui reçoit pour prix de son courage et de sa prudence^ Fhonneur d'en donner les leçons à ceux que Ton confie à ses soins. Il est à leur tête quand ils se ^vrent des combats, quand ils passent l'Ëurotas à la nage, quand ils vont à la chasse, quand ils se forment k la lutte, à la course, aux différons exercices du gymnase. De retour chez lui, ils prennent une nourriture saine et frugale; ils la préparent euxmêmes. Les plus forts apportent le bois, les plus faibles des herbages, et d'autres alimens, qu'ils ont dérobés en se glissant furtivement d^ns les jardins, et dantf les salles des repas publics. Sont*- ils découverts, tantôt on leur donne le fouet, tantôt on joint à ce châtiment la défense d'approcher de la table; quelquefois on les traîne auprès d'un aulel^ dox^X. \\&
font le tour en chantant des ters contre eiix« mêmes.
Le souper fini, le jeune chef ordonne aux uns de chanter, propose aux autres des questions, d'après lesqueHes on peut juger de leur esprit ou de leurs sentimens. „Ôuel est le plus honnête homme de la „ville? Que pensez -vous d'ime telle action?" La réponse doit être précise et motiyée. Ceux qui parlent sans avoir pensé, reçoivent de légers châtimens, en présence des magistrats et des vieillards, témoins de ces entretiens, et quelquefois mécontens de la sentence du jeune chef. Mais dans la crainte d'affaiblir son crédit, ils attendent qu'il soit seul pour le punir lui-même de son indulgence et de sa sévérité.
On ne donne aux élèves qu une légère teinture des lettres; mais oh ^eur apprend à s'expliquer purement, à figurer dans les choeurs de danse et de musique, à perpétuer dans leurs vers le souvenir de ceux qui sont morts pour la patrie, et la honte de ceux qui l'ont trahie. Dans ces poésies, les grandes idées sont rendues avec simplicité, les sentimens élevés avec chaleur.
Tous les jours, les Ephores se rendent chez eux ; de temps en temps, ils vont chez les Ephores, qui examinent si leur éducation est bien. soignée, s'il ne s'est pas glissé quelque délicatesse dans leurs lits ou leurs vêtemens, s'ils ne sont pas trop disposés à grossir. Ce dernier article est essentiel; on a vu quelquefois à Sparte des magistrats, citer au tribunal de f la nation, et menacer de l'exil, des citoyens dont l'excessif embonpoint semblait être une preuve de mollesse. Un visage efféminé ferait rougir un Spartiate! il faut que le corps, dans ses accroissemens, prenne de la souplesse et de la force y en 'conservant toujours de justes proportions.
C'est l'objet qu'on se propose en soumettant les jeunes Spartiates à des travaux, qui remplissent presque tous les momens de leur journée. Ils en passent une grande partie dans le gymnase, où Ton ne trouve point f comme dans les autres villes, de ces maîtres
qui apprennent à leurs disciples ^ Tart de supplanter adroitement un adversaire: ici la ruse souillerait le courage, et Hioupeur doit accompagner la défaite ainsi que la victoire. Cest pour cela que, dans cer* tains exercices, il nest pas permis au Spartiate qui succombe, de lever la main, parce que ce serait recon» naître un vainqueur.
J'ai vu des combats ùh, le plus grand courage est aux prises avec les plus vives douleurs. Dans une fSte célébrée tous les ans en Fhonneur de Diane, surnommée Ortbia, on place auprès de Fautiel de jeunes Spartiates à peine sortis de l'enfance, et choisis' dans tous le,s ordres de Tétat; on les frappe à grands coups de fouet, jusqu'à ce que le sang commence à couler. Là prêtresse est présente; elle tient dans ses mains une statue de bois très «petite et très -lé* gère; c'est celle de Diane. Si les exécuteurs paraissent sensibles à la pitié, la prêtresse s'écrie qu'elle ne peut plus soutenir lé poids de la statue. Les ' coups redoublent alors: l'mtérêt général devient plus pressant. On entend les cris forcenés des parens, qui exhortent ces victimes innocentes à ne laisser échapper aucune plainte: elles-mêmes provoquent et défient la douleur. La présence de tant de témoins occupés à contrôler leurs moindres mouvemens, et l'espoir de la victoire, décernée à celui qui souffre avec le plus de constance, les endurcissent de telle manière, qu^ils n'opposent à ces honibles tourmens qu'un front serein, et une joie révoltante.
Dans plusieurs villes de la Grèce, les enfans, parvenus à leur dix-huitième année, ne sont phis sous l'oeil vigilant des instituteurs. Lycurgue connaissait trop le coeur humain, pour l'abandonner à lui-même dans ces momens critiques, d'où dépend presque toujours la destinée d'un citoyen , et souvent celle d'un état, n opposa au développement des passions, une nouvelle »uite d'exercices et de travaux. Les chefe exigent de leurs disciples plus de modestie, de soumission, de tempérance, et de ferveur. C'est un spectacle singulier, de voir cette brillante jeunesse, à qui l'orgueil ^u courage et de Va^ be^niX^ ^<ssh^^
inspirer tant de prétentions, n'oser, pour ainsi dire, ni ouvrir la bouche, ni lerer les yeux 5 marcher à pas lents et ayec la décence d'une fille timide qui porte les offrandes sacrées.'
Les jeunes Spartiates q[uittént souvent leurs jenx pour se livrer à des mouvemens plus rapides. On leur ordonne de se répandre dans la province, les armes à la main, pieds nus, exposéls aux intempéries des saisons, saus esclaves pour les servir, sans couverture pour les garantir du froid pendant la nait. Tantôt ils étudient le pays, et les moyens de le préserver des incursions de Tennemi. Tantôt ils courent après les sangliers et différentes bétes fauves. D'autrès fois, pour essayer les diverses manoeuvres de fart militaire, ils se tiennent en embuscade pendant le jour, et la nuit suivante ils attaq[uent, et font succomber sous leurs coups les Hilotes, qui prévenus du danger, ont eu l'imprudence de sortir, et de se trouver sur leur chemin. ^
Les fiDes de Sparte ne sont point élevées comme celles d'Athènes; on ne leur prescrit point de se tenir renfermées, de filer la laine, de s'abstenir du vin et d'une nourriture trop forte : mais on leur apprend à danser, à chanter, à lutter entre elles, à courir légèrement sur le sable, à lancer" avec force le palet ou le javelot, à faire tous leurs exercices sans voilek et à demi nues, en présence des rois, des magistrats, et de tous les citoyens, sans en excepter même les jeunes garçons, qu'elles excitent à la gloire, soit par leurs exemples, soit par des éloges flatteurs, on par des ironies piquantes.
De très-fortes raisons peuvent autoriser un Spartiate à ne pas se marier; mais dans sa vieillesse, il ne doit paS s'attendre aux mêmes égards • que les autres citoyens. On cite l'exemple de Dercyllidas, qui avait commandé les armées avec tant de gloire. D vient à l'assemblée; un jeune homme lui dit: „Je ne „me lève pas devant toi, parce que tu ne laisseras -, point d'enfans qui puissent un jour se lever de- „vant moi.*'
— Ibl —
SPARTIATES
Dès Tâge de yingt ans les Spartiates laissent croître leurs. . chereux et leur barbe : lek cheyeiix ajoutent à la beauté, et conviennent à Thomnie . libre, de même qu'au guerrier. A Lacédémone tout est instruçtiqu: un Spartiate interrogé poiirquoi il entretenait une si longue barbe; ,^epuis que le temps ,, l'a blanchie, répondit -il, elle m'avertit à tout mo- ,,ment de ne pas déshonorer ma vieillesse. ^^
Les Spartiates, en bannissant de leurs habits toute espèce de parure, ont donné un exemple admiré, et nullement imité des autres natipns. Chez eux, les rois, les magistrats, les citoyens de la dernière classe, n'ont rien qui les distingue à l'extérieur: ils portent tous une tunique très -courte, et tissue d'une laine très - grossière ; ils jettent par dessus un manteau ou une grosse cape. Leurs pieds sont garnis de sandales et d'autres espèces de chaussures, dont la plus commune est de couleur rouge.
Ils paraissent en public avec de gros bâton^ recourbés à leur • extrémité si]^érieure; mais il leur estv défendu de les porter à rassemblée générale , parce que les . affaires de l'état doivent se terminer par la force de la raison, et non par celle des armes.
Les maisons sont petites et construites sans art; on ne doit travailler les portes qu'avec la scie; les planchers, qu'avec la cognée: des troncs d'arbres, à peine dépomilés de leurs écorces, servent de poutres. Les meubles, quoique plus élégans, participent à 1;^ même simplicité; ils ne sont jamais confusément entassés. Les Spartiates ont sous la main tout ce dont ils- ont besoin, parce qu'ils se font un deyoir de metti^e chaque chose à sa place. Ces petites attentions entretiennent chez eux l'amour de Tordre et de la discipline.
Leur régime, est austère. Un étr.anger qui les avait TUS étendus autour d'une table, et sur le champ de bataUIe, trouvait plus aisé de supporter ime telle
mort qu'unç telle rie* Cependant Lycurgne n'a retranché de lenrs repas que le superflu; et s'ils sont frugals, c'est plutôt par yertu que par nécessité. Ils ont de la viande de boucherie ; le mont Taygète leur fournit une chasse abondante; leurs plaines, des lièvres, des perdrix f et d'autres espèces de gibier; la mer, et l'Eurotas, du poisson. Leur fromage de Gythium est estimé. Us ont de plus différentes sortes de légumes, de fruits, de pains, et de gâteaux.
La Laconie produit aussi plusieurs espèces de vin, ns ont la permission de boire tant qu'ils en ont besoin*; ils* en usent arec plaisir: et n'en abusent jamais. Le spectacle dégoûtant d'un esclave qu'on enivre, et qu^on jette quelquefois sous leurs yeux, lorsqu'ils sont encore enfans, leur inspire une profonde aversion pour l'ivresse, et leur -ame est trop fière pour consentir jamais à se dégrader. Telle est , l'esprit de la réponse â*un Spartiate à quelqu'un qui lui demandait pourquoi il se modérait dans l'usage du vin : ,,Cest, dit-il, pour n'avoir jamais besoin de la raison ,, d'autrui. ^^ Outre cette boisson ils appaisent souvent leur soif avec du petit -lait
Ils ont différentes espèces de repas publics; les plus fréqiiens sont les Fhilities, Hois, magistrats, simples citoyens, tous s'assemblent pour prendre leurs repas , dans des salles oh sont dressées quantité de tables, le plus souvent de 15 couverts chacune. Les convives d'une table ne se mêlent point avec ceux d'^ne autre, et forment une société d*amis, dans laquelle on ne> peut être reçu que du consentement de tous ceux qui la composent. Us sont durement couchés sur des lits de bois de chêne, le coude appujé iur une pierre, ou sur un morceau de bois. On leur sert du nrouet (bouillon) noir, ensuite de la chair de porc bouillie, dont les portions sont égales, servies séparément h chaque convive, quelquefois si petites, qu'elles pèsent à peine un quart de mine (environ trois onces et demie). Us ont du vin, des gâteaux, ou du pain d'orge en abondance. D'autres fois on ajoute pour supplément à la portion ordinaire, du poisson , et différentes es^fcce» de gibier.
Pendant le repas, la conTersation roiUo souvent sar des traits de morale, bu sur des exemples de vertu. Une belle action est citée comme une nouvelle digne d'occuper les Spartiates. Les vieillards prennent communément la parole; ils parlent avec précision, et sont écoutés avec respect.
Â la décence se joint la gaité. Lycurguc on fit un précepte aux convives j et c'est dans cette vue qu'il ordonna d'exposer à. leurs ];^eux une statue con-. sacrée au dieu du rire. Mais les propos qui réveillent la joie, ne doivent avoir rien d'offensant; et le trait malin, si par hasard il en échappe à l'un des assistans, ne doit point se communiqi*er au dehors. Le plus ancien, en montrant la porte à ceux qui entrent, les avertit que rien de ce qu'ils vont entendre ne doit sortir par là*
Les difPérentes . classes des élèves assistent aux repas, sans y participer; les plus jeunes, pour enlever adroitement des tables quelque portion qu'ils partagent avec leurs amis; les auti*es pour j prendre des leçons de sagesse et de plaisanterie.
Panni les Spartiates, les uns ne savent ni lire ni écrire; d'autres savent à peine compter: nulle' idée parmi eux de la géométrie, de l'astronomie, et des autres • sciences. . Les plus instituts font leurs délices des poésies d'Homère, de Terpandre, et de T}Ttée, parce qu'elles élèvent Famé. Leur théâtre n'est destiné qu'à leurs exercices; ils n'y représentent ni tragédies ni comédies, s'étant fait une loi de ne point admettre chez eux l'usage de ces drames. QuelquQS-uns , en très-petit nombre, ont cultivé avec succès la poésie lyrique.
Ils aiment la musique qui produit l'enthousiasme de la vertu; sans cultiver cet art, ils sont en état de juger de son influence sur les moeurs, et rejettent les innovations qui pourraient altérer sa simplicité.-
On peut juger par les traits suivans de leur aversion pour lai rhétprique^. Un jeune Spartiate s'était exercé, loin de sa patrie, dans l'art oratoire. 11 y revint, et les Ëphores le firent punir, pour avoir conçu le dessein de tromper ses coiu^^XtV^X.^^* ^^^-
dant la guerre du Péloponnèse, un antre Spartiate fut envoyé vers le satrape Tîssapherne, pom» rengager è préférer Talliance de Lacédémone à celle d'Athènes, n s'exprima en peu de mots; et comme il vit les ambassadeurs Athéniens déployer tout le faste de réloc[uence, il tira deux lignes qui aboutissaient au même point, Fune droite, l'autre tortueuse, et les montrant au satrape, il lui dit: Choisis. Deux siè* des auparavant, les habitans d'une lie de la mer Egée, pressés par la famine, s'adressèrent aux Lacédénoniens leurs alliés, fjpd répondirent à F ambassadeur 3 Nous n'avons pas compris la fin de votre harangue, et nous en avons oiiblié le commencement. On en choisit un second, en lui recommandant d'être bien concis. U vint, et commença par montrer aux Lacédémoniens un de ces sacs ou l'on tient la farine; le sac était vide: rassemblée résolut aussitôt d'approvisionner Tile; mais elle avertit le député de n'être plus si prolixe une autre fois. En effet il leur avait dit qu'il fallait teïnplir le sac.
Us méprisent Fart de la parole; ib en estiment le talent. Quelques-uns Font reçu de la nature, et Font manifesté, soit dans les assemblées de leur nation et des autres peuples, soit dans les oraisons fnnèbres qu'on prononce tous les ans en l'honneur de Pausanias et de Léonidas.
Us ne rougissent pas d'ignorer les sciences, qu'ils regardent comme superflues; et Fun d'eux répondit à un Athénien qui leur en faisait des reproches: „Nous sommes en effet les seids à qui vous n'avez pas pu enseigner vos vices.^^ N'appliquant leur esprit qu'à des connaissances abçolument nécessaires, leurs idées n*6n sont que plus justes, et plus propres à s'assortir et à se placer; car les idées fausses sont comme ces pierre^ irrégulières qui ne peuvent entrer dans la construction d'un édifice.
Ainsi, quoique ce peuple soit moins instruit que les autres, il est beaucoup plus éclairé. On dit que c'est de lui que Thaïes, Pittacus , et les autres sages de la Grèce, empruntèrent Fart de renfermer les maximes de la morale eu de courtes formules. Ce
que j'en ai vu m'a souvent étoiULé. Je croyais xn'eniretenir avec des gens innocens et grossiers; mais bientôt il sortait de leuin bouches des réponses pleines d'un grand sens, et perçantes comme des traits. Accoutumés de bonne heure à s'exprimer arec autant d'énergie que de précision, ils se taisent s'ils n'ont pas quelque chose d'intéressant à dire* S'ik en ont trop, ils font des excuses: ils sont avertis par un instinct de grandeur , que le style confus ne convient qu'à l'esclave qui prie 5 en effet comme la prière, il semble se traîner aux pieds, et se replier autour de celui qu'on veut persuader. Le style concis au contraire, est' imposant et fier; il convient au maître qui commande: il s'assortit au caraetère des Spartiates qui l'emploient fréquemment dans leurs entretiens et dans leiirs lettres. Des reparties aussi ptomptes que l'éclair, laissent après elles, tantôt une lumière vive, tantôt la haute opinion qu'ils ont d'euxmêmes et de leur patrie.
On louait }a bonté du jeune roi Charilaiîs : „Com- „ment serait-il bon, répondit l'autre roi, puisqu'il ,,rest même pour les méchans?^^ Dans ime ville de la Grèce, le héraut, chargé de la vente des esclaves, dit tout haut : Je vends un Lacédémonien. „ Dis plu- „tôt un prisonnier ;^^ s'écria celui-ci, en lui mettant la main sur la bouche. Les généraux du roi de Perse demandaient aux députés de Lacédémone, en quelle qualité ils comptaient suivre la négociation? „Si elle „échone, répondirent-ils, comme particuliers; si elle „réussit, comme ambassadeurs.^^
On remarque la même précision dans les lettreil qu'écrivent les magistrats, dans celles qu'ils reçoî*vent des généraux. Les Ëphores, craignant que la garmson de Décélie ne se laissât surprendre. Ou n'interrompit ses exercices accoutumés, ne lui écrivirent que ces mots: „Ne vous promenez point.*' La défaite la plus désastreuse, la victoire la plus éclatante, sont annoncés avec la même simplicité. Lors de la guerre de Péloponnèse, leur flotte, qui était sous les ordres de Mindare, ayant été battue par c^llc des Athéniens, commaii&.èe ^^ ^^^vÀ^%
un officier écriTit aux Ephores, ^^ bataiOe est per- ,,âue, Mindare est mort Point de yiyres ni de res- ,,80urce8.^ '.Peu de temps après ib reçurent de Lysandre, général de leur armée, une lettre conçue en ces termes: ,^tliënes est prifie>^ Telle fut la relation de la conquête la plus glorieuse et la plus utile pour Lacédémone.
Qu'on n imagine pas, d'après ces exemples, que les Spartiates , condamnés i une raison' trop séyâ^e, n'osent dérider leur front Ils ont cette disposition à la gaité que procurent la liberté de Pesprit, et la conscience de la santé. Leur joie se communique rapidement, parce qu'elle est vive et naturelle: elle est entretenue par des plaisanteries qui, n'ayant rien de bas ni d'offensant, difiPèrent essentiellement de la bouffonnerie et de la satire. Us apprennent de bonne beui*e l'art de les receyoir et de les rendre. Elles cessent, dès que celui qui en est l'objet, demande qu'on l'épargne.
C'est ayeo de pareils traits qu'ils repoussent quelquefois les prétentions ou l'Humeur. J'étais un jour ayec le roji Archidamus; Périandi*e son médecin, lui présenta des y ers qu'il yenait d'acheyer. Le prince les lut, et lui dit ayec amitié: Eh, pourquoi de si bon médecin yous faites-yous si mauyais poète T Quelques années après, un yieîllard se plaignant au roi Agis de quelques infractions faites à la loi, s'écriait que tout était perdu; „Cela est si yrai, répondit „Agis en souriant, que dans mon enfance, je Fen- „tendkis dire à mon père, qui dans son enfance l'a- „yait entendu dire au sien.
Les arts lucratifs, et sur -tout ceux de luxe, ■ont séyèrement interdits aux Spartiates. Il leur est défendu d'altérer • par des odeurs , la nature de Thuile, et par des couleurs, excepté celle de pourpre, la blancheur de la laine. Ainsi , point de paiiumeurs, et presque point de teinturiers parmi eux. Us ne deyraient connaître ni l'or ni l'argent, ni par conséquent ceux qui mettent ces métaux en oeuyre. A l'armée^ Us peuyent exercet c^eU^es ^irofessions
utiles 9 ccnnme celles de héraut,* de trompette 9 de cuisinier, H condition que le fils suivra la profession de son père, comme cela se pratique en Egypte.
Os ont une telle idée de la liberté, qu'ils ne peuyent la concilier avec le trarail des mains. Les lois du pays tendent & déllyrer les âmes des intérêts factices et des soins domestiques. Ceux qui ont dea terres, sont obligés de les alfermer à des Hilotes; ceux entre qui s'élèyent des dijBPérends, de les terminer & Tamiable, car il leur est défendu, de consacrer les momens précieux de leur yie à la poursuite d'un procès, ainsi qu'aux opérations du com«. merce, et autres moyens qu'on emploie commimément pour augmenter sa fortune, ou se distraire de. son existence.
Cependant ils ne connaissent pas Tennui, parce qu*ils ne sont jamais seuls, jamais en repos. La nage, la lutte, la course, la paume, les autres exercices du gymnase et les éyolutions militaires, remplissent une partie de leur journée^ ensuite ils se font un deroir et un amusement d'assister aux jeux et aux combats des jeunes élères; de là, ils yont aux Leschès: ce sont des salles distribuées dans les di£Férens quartiers de la yille, où les hommes de tout âge ont coutume de s'assembler. Ils sont trèssensibles aux charmes de la conversation: elle ne roule presque jamais sur les intérêts et les projets des nations; mais ils écoutent, «ans se lasser, les leçons des personnes âgées; ils entendent yolontîers raconter l'origine des hommes, des héros et des villes. La' gravité de ces entretiens 'est tempérée par des saillies fréquentes.
Ces assemblées, ainid que les repas et les exercices publics, sont toujours honorés de la présence des vieiHards. Je me sers de cette expression, parce que la vieillesse, dévouée »lleurs au mépris, élève un Spartiate au faite de l'honneur. Les autres citoyens , et sur-tout les jeunes gens , ont pour lui lea égards qu'ils exigeront à leur tour pour eux-mêmes. La loi les oblige de lui céder le pas à chaque rencontre, de se lever quand il parait^ ^e\&^ \ivc^ ^«»^
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iliparle. . On l'écoute avec déférence A^m^ les assemblées de la nation, et dans les salles du gymnase ^ ainsi. des citoyens qui ont scrri leur patine, loin de loi- devenir étrangers à la fin de leur carrière, sont respectés, les uns, comme les dépositaires de Texpériénce, les autres, cemme ces monumens dont on se fait- une religion de c^nseryer les débris.
Leurs tombeaux stns ornemens, ainsi que leurs liaisons , n'annoncent aucune distinction enti*e les ci> toycuis; il est permis de les placer dans la yllle, et même auprès des temples^. Les pleura et les sanglots n'accompagnent ni les funérailles , ni les dernières heures du mourant; car les Spartiates ne sont pas plus étonnés- de- se voir mourir, qu'ils ne l'avaient été de se trouver en vie; persuadés que c'est à la mort de iSxer le teigne de leurs jours, ils se soumettent aux ordres de la nature avec la même résignation qu'aux besoins de Tétat.
Les femmes sont grandes, fortes, brillantes de santé, presque toutes fort belles. '^Mais ce sont des beautés sévères et imposantes; elles auraient pu fournir à Phidias un grand nombre de modèles pour sa Minerve, à peine quelques-» uns à Praxitèle pour sa Vénus.
Une Spartiate parait en public à visage découvert, jusqu'à ce qu'elle soit mariée. Après son mariage, comme elle ne doit plaire qu'à son époux, elle sort voilée ; et comme elle ne doit être connue que de lui seul, il ne convient pas aux autres de parler d^elle avec éloge; mais ce ToOe sombre, et ce silence respectueux, ne sont que des hommages rendus à la décence. Nulle part les femmes sont moins surveillées et moins contraintes; nulle paii; elles ont moins abusé de la liberté. L'idée de manquer à leurs époux , leur eût paru autrefois aussi étrange que celle d'étaler la moindre recherche dans leur parui*e: ^oiqu' elles n'aient plus aujourd'hui la même sagesse ni la même modestie, elles sont beaucoup plus attachées à leurs devoirs que les autres femmes de la Grèce.
Elles ont une haute idée de l'honneur et de la
liberté; elles la poussent quelquefois si loin, qu'on ne sait alors quel nom donner- au sentiment qui le» anime. Une d'entre elles écrirait à son fils qui s'étoit sauvé de la bataille: ,,I1 -court de mauvais bruits ,,sur votre compte; faites les cesser, ou cessez de ,,vivre>' En pareiUe circonstance, une Athénienne mandait au sien. „Je vous sais bon .gré de vous „être conservé pour moi.** Ceux mêmes qui voudraient excuser la seconde, ne pourraient s'empècber d'admirer la première; ils seraient également frappés de la réponse d*Argiléonis , mère du célèbre Brasidas : des Thraces , en lui apprenant la mort glorieuse de son fils , ajoutaient , que jamais Lacédémone n'avait produit un si grand général. ^Etrangers; leur ,,dit-e]Ie, mon fils était un brave homme; mais ap- ,,prenez que Sparte possède plusieurs citoyens qui ,,valent vmieux que lui.'*
Ici la nature est soumise s»is être étouffée; et c'est en cela que réside le vrai courage. Aussi les Ephores décernèrent41s des honneurs signalés à cette femme. Mais qui pourrait entendre, sans frissonner, une mère à qui Ton disait: „Votre fils vient d'être ,,tué sfans avoir quitté son rang,^^ et qui répondit aussitôt: „Qu'on l'enterre et qu'on mette son frère à sa „place?'' et cette autre qui attendait au fauxbourg la nouvelle du combat? Le courrier arrive: elle l'interroge. „Vos cinq enfans ont péri. — Ce n'est pas „là ce que je te demande; ma patrie n'a -^t- elle rien „à craindre? — Elle triomphe. — Eh bien je me ,,résigne avec plaisir à ma perte." Qui pourrait encore voir sans terreur ces femmes qui donnent la mort à lehrs fils convaincus de lâcheté? et celles qui, accourues au champ de bataille, se font montrer le cadavre d'un fils unique , parcourent d'un oeil inquiet les blessures qu'il a reçues ^ comptent celles qui peuvent honorer ou déshonorer son trépas; et après cet horrible calcul, marchent avec orgueil à la tête du convoi, ou se confinent chez elles, pour cacher leur honte.
Ces excès, ou plutôt ces forfaits de l'honneur, niitre'>;»ssoi)t sî fort la portée de la grandeur qui con-
rient à l'homme, qu'ib n'ont jamais été partagés par les Spartiates les plus abandonnés an fanatisme de la gloire. En yoici la raison* Chez eux Famoor de la patrie est tme yertu qui fait des choses sublimes; dans leurs épouses une passion q^ii tente des choses extraordinaires. La beauté, la parurç, la naissance, les agrémens de Tesprit n'étant pas assez estimés à Sparte, pour établir des distinctions entre les femmes, elles furent obligées de fonder leur supériorité ysur le nombre et la valeur de leurs enfans. Pendant qu'ih Tirent, elles jouissent des espérances ^'ils donnent; après leur mort, elles héritent de la célébrité qu'ils ont acquise. C'est cette fatale succession qui les rend féroces, et qui fait que leur dévouement à la patrie est quelquefois accompagné de toutes les foreurs de l'ambition et de la vanité.
Soorate était fils d'un sculpteur nommé Sophronisque; il quitta la profession de son père, après Favoir suivie pendant quelque temps. Phénaréte, sa mère, exerçait celle de sage-femme.
Ces belles proportions, ces formes élégantes que le marbre reçoit du ciseau, lui donnèrent la première idée de la perfection; et cette idée s'élevant par degrés, il sentit qu'il devait régner dans l'univers une harmonie générale entre ses parties et dans rhomme un rapport exact entre ses actions et ses devoirs.
Pour développer ces premières notions, il porta dans tous les genres d'études fardeur et Tobstination d'une ame forte et avide d'instruction. L'examen de la nature, les sciences exactes, et les arts agréables, fixèrent tour-4-tour son attention.
n parut dans un temps où l'esprit humain semblait tous les jours s'ouvrir de nouvelles sources de lumières» Deux classes d'hommes se chargeaient du jpin de les recueillir ou de les répandre;" les philo-
sophes, dont la pfaipart pattsaieiit leur TÎe à méditer sur la fonniition de ronÎTers et sur l'essence des êtres, et les sophistes qui, à la fareur de quelques notions légères et d'une éloquence fastueuse, se disaient un jeu de discourir sur tous les objets de la morale et de la politique, sans en édaircir aucun.
Socrate fréquenta les uns et les autres; il admira leurs talens, et i'ûutruisit par leurs écarts. A la suite des premiers, a'étant aperçu que plus il ayançait dans la carrière, plus les ténèbres s'épaississaient autour de lui, il prit le parti de renoncer à l'étude des premières causes, et de rejeter ces théories abstraites qui ne serrent qu'à tourmenter ou égarer Fesprit.
S'il regarda comme inutiles les méditations des philosophes, les sophistes lui parurent d'autant plus dangereux que, soutenant toutes les doctrines, sans en adopter aucune, ils introduisaient la licence du doute dans les yéritéa les plus essentielles au repos des sociétés.
De ses recherches infructueuses, il conclut que la seule connaissance nécessaisé aux hommes était celle de leurs deyoirs; la seule occupation digne du philosophe, celle de les en instruire; en soumettant à l'examen de sa raison les rapports que nous ayons ayec les dieux et nos sembables, il s'en tint à cette théologie simple dont les natibns ayaient tranquillement écouté la yoix depuis une longue suite de siècles.
La sagesse suprême conserye dans une étemelle jeunesse ) l'uniyers qu'elle a formé; inyisible en ellemême , les meryeiUes qu'elle produit l'annoncent ayec éclat; les dieux étendent leur proyidence sur la na* ture entière; présens en tous lieux, ils yoient tout, ik entendent tout. Parmi cette infinité d*êtres sortis de leur mains , l'homme distingué des autres animaux par des qualités éminentes et sur-tout par une intel- Ugence capable de conceyoir l'idée de la diyinité, rhomme fut toujours l'objet de leur amour et de leur prédilection; ils lui parlent sans cesse par ces lois souyeraines qu*ils ont grayées dans son c^^^ioixx .
„terftCE-vou8 deyant les dieux; honores?^ vos parens; ^faites dii .bien à ceux cpi vous en font.^ Ils lui parlent aussi par leurs oracles répandus sur la terre, et par une foule de jj^rodiges et de présages, indices de leurs yolontés. ^
Si leur puissance les élëre au-dessus de nous, leur bonté nous rapproche d'eux. Mais qu' exigentils? le culte établi dans chaque contrée; des prières qui se borneront à solliciter en général leur pro tedion, des sacrifices, où la pureté du coeur est plus essentielle que-' la magnificence des offrandes. Ils exigent encore plus: c'est les honorer que de leur obéir ; c'est leur obéir que d'être utile à Ja société. L'homme d'état qui travaille au bonheur du peuple,' le laboureur qui rend la terre plus fertile, tous ceux -qui s'acquittent exactement de leurs devoirs, rendent aux dieux le plus beau des hommages. Leur présence remplit les lieux les plus obscurs et les .plus solitaires.
Socrate ne s'expliqua point sur la nature de la divinité ; mais il ^'énonça toujours clairement sur son existence et sûr sa jh'ovidence. Il reconnut un dieu unique, auteur et conservateur de l'univers; au «•dessous de lui des dieux inférieurs , formés de ses mains, revêtus d'une partie de s'en autorité et dignes de notre vénération.
Il ne rechercha point l'origine du mal qui règne dans le moral ainsi que dans le physique; mais il connut les biens et les maux qui font le bonheur et le malheur de l'homme, et c'est sur cette connaissance qu'il fonda sa morale.
Placé entre des objets dont nous ignorons la nature, notre esprit flottant et incertain ne discerne qu'à la faveur de quelques lueurs sombres, le bon et le malhonnête. Mais les dieux nous ont accordé on guide pour nous diriger au milieu de ces routes .incertaines; ce guide est la sagesse, qui est le plus grand des biens, comme Tignorance est le plus grand des maux. La sagesse est une raison éclairée qui, dépouillant de leurs fausses couleurs les objets de nos craintes et de nos espérances, nous les montre
tels Qu'ils sont en eux-mâmes^ fité Imstabilité de ' nos jugemens, et détermine notre rolonté pair la senle force de Pévidence.
A la fayeur de cette Inmiëre rite et piirei Phomme est juste, parce qti'3 est intimement persuadé que son intérêt est d'obéir «ox lois et de ne faire tort à personne; il est frusal et tempérant, parce qu'il Voit clairement que 1 excès des plaisirs entraine avec la perte de la santé ^ celle de la fdr« tune et de la réputation; il a le courage de Tame, parce qail connaît le danger et la nécessité de le braVer. Ses autres rertus émanent du même prin« cipe, ou plutôt elles ne sont toutes que la sagesse appliquée aux différentes circonstances de la vie.
n stdt de là que toute vertu est une science qui s'augmente par Texercice et la méditation } tout vicC) une erreur qui, par sa nature, doit produire tous les autres vices.
t^énétré de 'cette doctrine, SdcratO Con^t le dessein aussi extraordinaire qu'intéressant, de d^ truire, s'il en était temps encore, les erreuM et les préjugés qui font le malheur et la honte de Thu* inanité*
Cottune il ne devait ni annoncer ses projets de réforme, ni en précipiter l'exécution, il ne composa point d^ouvrages; il n^affecta point de réunir à des heures marquées, ses auditeurs auprès de lui« Hais dans les places et les promenades publiques, dans les sociétés choisies, parmi le peuple, il profitait de la moindre dccasion pour éclairer sur leurs vrais b^ tér£tS| le magistrat, l'artisan, le laboureur, tous ees frères en un motj car c'était sous ce point dû rae quil envisageait tous les hommes*
Socfate attirait les jeunes Athéniens, par les charmes de sa conversation, quelquefois en s'astociant à leurs plaisirs, sans participer à leurs excès; un d*entre eux, nommé Eschine, après Favoir élH tendu, s'écria; „8ocrate, je sUis pauvre $ mais je me „donne entièrement à vote , c'est tout ce que je puis f,vous offrir >^ „Vous ignorez, lui répondit Soerate. „la beauté du présent que voua niQ (ù^ft^^ ^^vw
-fc.
premier soin était de démêler leur caractère t il les aidait par ses questions, à mettre au jour leurs idées, et les forçait par ses réponses k les rejeter. Des définitions plus exactes dissipaient par degrés les faussés lumières qu'on leur ayait données dans une prenuère institution^ et des doutes adroitement exposés, redoublaient leur inquiétude et leur curiosité; car son grand art fîit toujours de les amener au point oii ils ne pouvaient supporter ni leur ignorance, ni leurs faiblesses.
Tantôt il lisait avec eux les écrits des sages qui rayaient précédé; tantôt il discutait, la nature de la justice, de la science et du yrai bien, d'autres fois il leur montrait plus en détail les rapports qui lient les hommes entre eux, et ceux qu'ils ont ayec les objets .qui les entourent. Soumission, aux volontés des.parens, quelque dures qu'elles soient j. soumission plus entière aux ordres de la patrie, quelque sévères qu^ils puissent être; égalité d*ame dans l'une et l'autre, fortune ; obligation de se rendre utile aux hommes ; nécessité de se tenir dans un état de guerre contre ses passiojis, dans un état de paix contre les passions des autres: ces points de doctrine, Socrate les «exposait avec autant de clarté que de précision. De là ce développement d'une JPoule dldées nouvelles pour eux; de là ces maximes, prises, au hasard paimi celles qui nous restent de lui, que moins on* a de besoins, plus on approche de la divinité; que l'oisiveté avilit, et non le travail;, qu'un regard arréjté Avec complaisance sur la beauté introduit un poison mortel dans le coeur: que la gloire du sage consiste -à être vertueux , sans affecter de le pan^- >tre, et sa volupté k l'être tous les jours de plus en plus; .qu'il vaut mieux mpurir avec honneur que de vivre .-avec ignoncdnie; qu'il ne faut jamais rendre le mal pour le mal;.. enfin, et c'était une de ces vérités effrayantes sur lesquelles il insistait davantage, que la plus grande des impostures est dcr prétendre gouverner et conduire les nommes , sans en avoir le talent.
Des succès durables dédommageaient Socrate de
8és tràraùXA Écarter ààê emplois publics ceux de ses élèyes qui n'avaient pas encore assez d'expérience; en rapprocher d*autres qoi s'en éloignaient par indifférence ou par modestie; les réunir quand ils se^ raient diyisés ; établir le calme dans leurs familles, et Tordre dans léui^ affaires; les rendre plus ifeli« gieux, plus justes^ pltis tempérans; tels étaient les effets de cette persuasion douce q[u'il faisait couler dans les âmes; tels étaient les plaisirs qui traqqpor* taient la siemie.
n les dut encore moins à Ses leçons qu*à ses exemples: les traits suirans montreront qu'il était difficile de le fréquenter, sans derenir meilleuri Né ayec un extrême penchant pour le vice^ sa yie en* tière fut le modèle de toutes les vertus. Il eut de la peine à réprimer la violence de son caractèrei soit que ce dâPaut paraisse le plus difEicile à oorri^ ger, soit qu'on se le pardonne plus aisément i daiis la suite sa patience devint invincible^ L^humeur dif^ ficile de Xa^tippe, son épouse, ne troubla plus lè calme de. son ame, ni la sérénité qui régnait sur Son iront» Il leva le bras sur son esclave : Ah ^ Èi je n'étais eil colère! lui dit-Q, et il ne frappa point. D avait prié ses amis de Tatertir quand ils apercevraient de l'altération dans ses traits, ou dans sa voix.
JDans ces repas, où le plaisir ^a quelquefois jusqn^à la licence^ ses amis admirèrent «a frugalité} et dans sa conduite, ses ennemis respectèrent la pn^ reté de ses moeurs^
U ût pkisiéurs campagnes ; dans toutes 4l di^niia i^exemple de la valeur et de l'obéissance: comme il s'était endurci depuis long-temps^ contre lés besoins de la vie et Contre l'intempérie des saisons ^ on la Irit au siège de Fotidée, pendant qu^nn froid rigoureux retenait lés troupes sotis lés tentes^ sdrtir de la sienne avec l'habit qu'il portait en tout iemps^ ne prendre aucune précaution^ et marcher pieds nus sur la glace^ Les soldats lui supposèrent le projet d^insulter à leur mollesse; mais il en aurait agi de Même s^il n'avait pas eu de témoins/
Au même siège ^ pendant Une %OT^<e «^^ ^ ^^
garnison, ayant trouvé Alcîbiade couvert de blessures, il Tarracha des mains de l'ennemi, et quelquetemps après, lui fit décerner le prix de la bravoure qu'il avait mérité lui-même.
À la bataille de Délium, il se retira des dernier , * à côté du général qu'il aidait de ses conseils, marchant à petits pas, et toujours combattant, jusqu'à ce qu'ayant aperçu le Jeune XënOphon , épuisé de faligue et renversé de cheval , il le prit sur ses épaules et le mit en lieu de sûreté. Lâches, c'était le nom du général, avoua depuis, qu'il aurait du compter sur la victoire, si tout le monde s'était comporté comme Socrate.
Ce courage ne l'abandonnait pas dans des occasions peut-être plus périlleuses. Le sort l'avait élevé au rang de sénateur; en cette qualité il présidai l: avec quelques autres membres du Sénat à l'assemblée du peuple. Il s'agissait d'une accusation contre des généraux qui venaient de remporter une victoii'e signalée ; on proposait une forme de jugement aussi vicieuse par son irrégularité, que funeste à la cause de l'innocence. La multitude se soulevait à la moindi^e contradiction, et demandait qu*on mtt les opposans au nombre des accusés. Les autres présidens elïrayés, approuvèrent le décret: Socrate seul, intrépide au milieu des clameurs et des menaces, protesta, qu'ayant fait le serment de juger conformément aux lois, rien ne le forcerait à le violer, et il ne le viola point.
Socrate plaisantait souvent de la ressemblance dé ses traits avec ceux auxquels on reconnaît le dieu Silène. Il avait beaucoup d'agrément et de galtc dans l'esprit, autant de force que de solidité dans le caractère, un talent partioulier pour rendre la vérité sensible et intéressante; point d'ornemens dans les discours, souvent de l'élévation, toujours la propriété du terme, ainsi que l'enchainement et la justesse des idées.
Pendant qu'il conversait avec ses disciples, il
Jeiir parlait fréquemment d'un génie qui l'accompa»
gnait depuis son enfance , el AoivX. VeA vM^irations ne
l'engageaient jamais à rîen entrepi*endi*e , mais l'arrêtaient souvent sur le puint de rexécutiou. Si on le consultait sur un projet dont l'issue dut être funeste, la voix secrète se faisait entendre; s*il deyait réussir, elle gardait le silence. Un de ses disciples, étonné d'un langage si nouyeau, le pressa de s'expliquer sur la nature de cette voix céleste, et n'obtint aucune réponse; un autre s'adressa poui* le même sujet à l'oracle de l'rophonius , et sa curiosité ue fut pas mieux satisfaite. Les aurait-il laissés dÉns le doute, si, par ce génie, il prétendait désigner cette prudence rare que son expérience lui ayait acquise? Voulait -il les engager dans l'erreur, et s^accrëditer dans leur esprit, en se montrant à leurs jeux comme un homme inspiré? Non, me répondit Xénophon, à qui JQ proposais un jour ces questions: Jamais Socrate ne déguisa la yérité; jamais il ne fut capable d'une imposture: il n'était ni assez yain, ni assez imbécile pour donner de simples conjectures, comme de yériteblea prédictions; mais il était conyaiucu luimême; et quand il nous parlait au nom de son génie, c'est qu'il tti ressentait intérieoreiQent l'influence.
Un autre disciple de Socrate, nommé Simmias, que je connus à Thèbes, attestait que son maiti*e, persuadé que les dieux ne se rendent pas visibles aux mortels, rejetait les apparitions dont on lui faisait le récit; mais qu'il écoutait et interrogeait avec l'intérêt le plus vif ceux qui croyaient entendre au dedans d'eux-mêmes les àccens d'une voix divine.
Si l'on ajoute à ces témoignages formels, que Socrate a protesté jusqu'à sa mort que les dieux daignaient quelquefois lui communiquer une portion de leur prescience; qu'il racontait, ainsi que ses dis^ ciples, plusieurs de ses prédictions que l' événement avait justifiées; -que quelques-unes firent beaucoup de brait -paisni les Athémens, et qu'il ne songea point à léV'déiEnentir: on verra clairement qu'il était de bonne foi,,' lorsqu'on parlant de son génie, il disait quil éprouvait en lui-même ce qui n'était peut- £ti*e jamais arrivé à personne, li ^teivÀX. Q2ais^eijsk^^\&
ses pressentimens pour de»" inspin^tions diyines , et rapportait à une cause surnaturelle, les effets de la pnidence ou du hasard.
Cependant on trouve dans lliistoire de sa yie des faits qm porteraient à soupçonner la droiture de ses intentions. Que penser en e£fet d'un homme qui, suivi de ses oisoiples, s'arrête tout- à t coup, se recueille long ^ temps en lui<rméme, écoute la voix de son Spi^t ^ leur ordonne de prendre un autre chenfi, cpoiqu'ils n'eussent rien à risquer en sui*? Tant le premier ^)?
Je cite uxi second exemple. Au siège de Potir dée, on s'aperçut que depuis le lever de l'aurore, il était hors djs sa tente, immobile, enseveli dans une méditation profonde, ejKposé à Tardeuv brûlante du soleil $ car c'était en été. Les soldats s^assemhlèrenl autour de lui, et dans leur admiration se le montraient l'un à l'autre. lie soir,^ quelques-uns d^entre eux vésokirent de passer la nuit à l'observer. n resta dans la même position jusqu*au jour suivant. AloN il rendit son hommage au soleil, et se retira tranquillement dans sa tente.
Voulait -il se donner en spectacle è l'armée? Son esprit pouvait-il suivre pendant si long-temps le fil d'une vérité? Ses disciples en nous transmettant ces faits, en ont -ils altéré les circonstances? Convenons plutôt que la eoudnite des hommes les plus 9«ges et les plus vertueux, présente quelquefois des obscurités impénétrables.
Quoiqu'il en soit, malgré les prédictions qu'on attribuait à Socrate, les Athéniens n'eurent jamais pour lui la considération qu'il méritait à tant de titres, 9a méthode devait les aliéner ou les offenser. Les uns qe pouvai^t lui pardonner l'enfui d*une
•*} Quelquet-uns de ses disciplas continuèr«nt leur chemin malgré Tavis du fénie^ et rencontrèrent un trou- Çeau da cochons qm les courrirent d^ boue. C'est 'héoerite« disciple de Socrate « qui racpnte ce fait dans Plutarque. et qui pren4 ^ ^4noii| Six^mias4 autre
discussion qu'ils n'étaient pas en état de suiyrei i^s autres Fayeu qu*il leur arrachait de leur ignorance.
D'une foule de divers préjugés et de sentimens réunis , il résulta Topinion presque générale , que 8o-> crate n^était quW sophiste plus habile, plus honnête^ ipais peut-être plus yain que les autres. J'ai ru des Athéniens éclairés lui donner cette qualification longtemps après sa mort, et de son Tiyant, quelques auteurs l'employèrent ayee adresse, pour se yenger de ses^ Qiépiis.
Aristophane, Eupolis^ Amipsîas le jouèrent .«u£ Iç théâtre 9 conuue ils sç permirent de jouer Féi> clés , Alcibiade , et presque tous ceux qui forenjt. .k la t^te du -gouyerneinent.
Il fallait j^ter du ridicule sur le prétendu génie de Socrate, et tuv ses longues méditfitions 5 Aristophane le représente suspendu au-dessus de la terj?e, aAjBÎmîlant ses pensées à Tair subtil et léger qu^il re-^ spire, inyoquant les déesses tutélaires dee. sophistes, lea Nuées ^ dont il croit entendre la roix au milieu des brouillards et dçs ténèbres qui Penrii*onfient. Il fallait Iç perdre dans Pesprît du peuple; il racçi\se d,*apprendre aux jeunes gçns à mépriser les dieux, à tromper les hoiùmes. La pièce d'Aristophane r<p^ut des M^plaudissemens , mais ne {ut pas courouné^
Depuis la représentation des Nuées, il s'était écoulé enyiron 24 ans. Il semblait ^e le temps dé la persécutiou était passé pour lui, lorsque t6ut-àii> coup , il apprit qu'un jeune homme yenait dé présenter au second des Archontes, Une dénonciation con* çue en ces termes: „Mélitus, fils de Mélius, du ,4)0urg de Pythos, intente une accusation criminelle ,,contre Sacrete, fils de Sophronisque du bourg d'A- ,4^pèce^ Socrate est coupable en ce qull n'admet „pas nos dieux, et quil introduit parmi nous des di- ),yinités houyelles sous le nom de génies: Socrate „est coupable en ce qu'il corrompt la jeunesse d'A* „thènes: pour peine, la mort.^^
Mélitus était un poète froid, et sans talens; il composa quelques tragédies, dont le souyenir ne se perpétuera que par les plaisauX^vVe^ ^ ksSsX^i^fi^asL^.
Deuil ficcuBateurg plus puissana cpe lui, Anytus et {jfcou, qui araient des griçâ personnels contre SocapaXe^ le firent servir d'instrument à leur haine, hyçon était un de ees orateurs publics qui dans les assemblées du sénat et du peuple, discutent les intérêts da la patrie, et disposent de Topinion de la mul« titude, comme la multitude dispose de tout*
L^ trame ourdie par Anytus serrait à la fois sa bldue personnelle et la Tendance du parti populaire^ L'accusateur, en poursuiyant Socrate comme un impie, derait sci flatter de le perdre, parée que le peuple recerait toujours arec ardeur cf s portes d'aeçuaat^ons.
Pendant les premières procédures Qocrate se tenait tranquille. Un de ses amis, nommé Hérmor gène, le priait un jour de traTaiUer à sa défense. ^ Je m'en suis occupé depuis que je respire, répondit „9ocrate; quTon çtxan^ine ma vie entière: voilà mou ), apologie.^
„Cepenc|ant, reprit Hermogëne, la vérité a be- ,iSoin de soutien, et vous n'ignores pas conibien dans „nos tribunaux, l'éloquence a perdu de citoyens innoi- „cens, et sauvé de coupables* Je le sais, répliqua „Mcratej j'ai même deux fois entrepris de mettre i,en ordre mes moyens de défense; deux fois le gélule qui m'éclaire m'en a détourné, et j^^ reconnu )ila sagesse de ses conseils.^
„J'ai vécu jusqu'à présent le plus benreu^ des „mortek; j'ai comparé souvent mon état à œlui des „autre8 hommes, et je n^ai envié le sort de personne. „ Dois -je attendre que les infirmités de la vieillesse „me privent de l'usage de mes sens, et qu'en ajFai- „blissant mon esprit, elles ne me laissent que des „îours inutiles, ou destinés à l'amertun^e? Les dieux, „8uivant les apparences, me préparent une mort pai- „8ible, exempte de douleur, la seule que j*eusse pu „désirer. Mes amis, témoins de mon trépas, ne se- „ront frappés ni de l'horreur du spectacle, ui des „faibles8e8 de l'humanité; et dans mes derniers mo* ffiaenSf j'aurai encore asse;p de {otq^ ^ou« lèTer mea
,,r^ardf sur eux, et leur fairfp entendre les «enti- ^mens de mon coeur, ^^
Telles étaient ses dispositions, lorsqu'il fut assigné pour comparaître devant le tribunal des Héliastes auquel l'Ârolionte-roi Tenait de renyoyer l'affaire, et qui dans cette occasion , fut composé d'enyiron cinq cents juges.
Mélitus et les autres accusateurs, avaient concerté leurs attaques à loisir | dans leurs plaidoyers soutenus de tout le prestige de l'éloquence, ils avaient nissemUé avec un art infini beaucoup de circonstan^ ces propres à prévenir les Juges.
Plusieurs des amis de ooorate prirent hautement sa défense, d autres écrivirent en sa faveur; et Mélitus aurait succombé, si Ânjtus et Lycon n'étaient venus à son secours. Le premier osa représenter mu juçes, ou qu'on n'aurait pas dû renvoyer l'accusé i^ leur tribunal, ou qu*ils deviuLent le faire mourir, attendu que s'U était absous, leurs enfans n'en serinent- ^e plus attachés à sa doctrine.
Socrate se défendit' pour obéir à la loi; mais ce fîit avec la fermeté de l'innocence, et la dignité de la vertu. Q intervint un jugement qui le déclarait iltteit^t et convaincu. Ses ennemis ne l'emportèrent que dè^-quelques voix; ils en eussent eu moins encore, et auraient été punis eux-mêmes s*il avait fait le moindre e^ort pour fléchir ses juges.
Selon la jurisprudence d* Athènes, il fallait un second jugement pour statuer snr la peine. Mélitus dans son accusation concluait à la mort. Socrate pouvait choisir entre une amende, le bannissement, ou la prison perpétuelle. Il reprit Ik parole, et dit qu'il s^avouerait coupable, s'il s'infligeait 1^ moindre punition; mais qu^ayant rendu de grands services à fa république il mériterait d'être nourri dans le Prytanée aux dépens du public. A ces mots, 80 des juges cpii avaient d'abord opiné en sa faveur, adhérèrent aux conclusions de Taccusateur, et la sentence de mort iut prononcée; elle portait que le poison terminerait les jours de l'accusé.
Socrate la re^ut avec la tran({(i3iS]&\Â $uxi\iA^vsQSift
qui penc[ant toate sa vie avait appris à mourir. Ô^a^d il sortit du palais pour se rendre à la prison, oh n^apercut aucun changement sur son visage, ni dans sa démarche. Il dit à ses disciples, qui fondaient en l^umes à ses côtés 5 „£h pourquoi ne pleurez-vous „que d'aujourd^ui ? ignoriez-vous qu'en m'accordant ^,la vie^ la nature m'avait condamné à la perdre? ,,Ce qui me désespère, s^^criait le jeune AppoUodore ,,dans Tégarement de son affliction, c'est que vous ), mourez innocent: Aimeriez-vous mieux, lui répon- „dit Socrate en souriant, que je mourusse coupable? ),I1 vit passer Anytus^ et dit à ses amis; Yojez comme „il est fier de son triomphe^ il ne sait pas que la „ victoire reste toujours à Thomme vertueux. ^^
Socrate passa trente jours dans la prison, en* touré de ses dssciples, qui, pour soulager leur douleur, venaient à tous mômens recevoir ses regards et ses paroles, qui à tous momeus crojaient les recevoir pour la dernière fois.
Le jour de Texécution, onze magistrats se rendirent de bonne heure à la maison, pour le délivrer de ses fers et lui annoncer le moment de son trépas. Plusieurs de sçs disciples entrèrent ensuite : ils étaient à peu près au nombre de vingt; ils trouvèrent au-
Srès de lui Xantippe, son épouse, tenant le plus jeune e ses enfans entre ses bras. Dès qu'elle les appei*çut, elle s'écrit d'une voix entrecoupée de sanglots: ,^Ah voilà vos amis et c'est pour la dernière fois!^^ Socrate ayant prié Criton de la faire ramener chez elle, on Parracha de ee lieu, jetant des cris douloureux, et se meurtrissant le visage.
Jamais il ne s^était montré à ses disciples avec tant de patience et de courage ; ils ne pouvaient le voir sans être oppressés par la douleur, l'écouter sans être pénétrés de plaisir. Dans son dernier entretien, il leur dit qu'il n'était permis à personne d'attenter à ses jours, parce que, placés sur la terre comme dans un poste, nous ne devons le quitter que par la permission des dieux; que pour lui, résigné à leur volonté, il soupirait après le moment qui le mettrait en possossiotn du boiilieas q^jslVL «L>(ait tâché de
mériter par sa conduite. De là passant au dogme de Pin^moralité de TamOy il l'établit par une foule de preuves qui justifiaient ses espérances: ,,Et quand ,,niême, disait -il, oes espérances ne seraient pas fon- ^dées, outre que les sacrifices qu'elles exigent, ne ,^'ont pas eiupêclié d'être le plus heureux des hom- ^^mes, eues écartent loin d9 ^^oi les amertumes de la ,,mort, et répandent sur mes derniers momens une „joie pure et délicieuse, ^^
,, Ainsi, ajouta-t^il) tout homme qui, renonçant ^aux Toluptés, a pris soin d'embellir son ame, non ,,d'omemen8 étrangers, mais des ornemens qui lui ^,sont propres, teb que la justice, la tempérance et ,,les autres yertos, doit être plein d'une entière con- „ fiance, e% attendre paisiblement l'heure de son tré- 9, pas* Vous me suiyrez quand la yôtre sera yenue; „la mienne approche, et pour me seryir de Texpres- ,,sion d'un de &os poètes, j'entends déjà sa voix qui „ m'appelle.^
Socrate, après ce discours passa dans une petite pièce pour se baigner 5 On lui présenta ses trois enfans; deox étaient encore dans un âge fort tendre; il donna quelque* ordres aux femmes qui les avaient amenés, et après les i^yoir renvoyés, il vint joindre ses amis.
Ux^ moment après, le garde de la prison entra. „ Socrate, lui dit-il, je ne m'attends pas aux impréca- „tions dont me chargent ceux à qui je viens annon- ^cer qu'il est temps de prendre le poison. Comme „je n'ai jamais vo personne ici qui eut- autant de „ force et de douceur que vous, je suis assuré que „vous n'êtes pas fâché contre moi, et que voua nei ^lu'attribuez pas votre infortune; vous n'en connais- „8ez que trop les auteurs. Adieu, tâchez de vous „ soumettre à la nécessité*^ Ses pleurs lui pendirent à peine d*achever, et il se retira dan» un coin de la prison poi^:« les répandre sans contrainte. ,,AcUeu, lui r^ondit Socrate, je suivrai votre eon- „8eil; et se tournant vers ses amis.^ Que cet homme „a bon coeur, leur dit -il! Pendant que fêtais ici^ ^il venait g^ielquefois causer avec iaov,.« N^q»1«i»
„ comme U pleure... Criton, il faut lui obéir: quon „ apporte le poison, s*il est prêt 5 et s'il ne Test pas, „ qu'on le broie au plutôt. ^^
Criton TOulut lui remontrer que le soleil n'était pas encore couché, que d'autres avaient e^ la liberté de prolonger leur yie de quelques heures. „Ils avaient fleurs raisons, dit Soçrate, et j'ai les miennes pour „en agir autrement, v^
Critoi) donna des ordres, et quand ils ftirent exécutés, un domestique apporta la coupe fatale j So« crate aya^t demandé ce qu'il avait à. faire: „yous „ promener, après avoir pris ta potion, répondit cet „ homme, et vous coucher sur le dos-qpand vos jam- „bes commenceront à s'appesantir. <*
Alors, sans changer de visage, et d'une main assurée, il prit la coupe, et après avoir adressé ses prières aux dieux, il l'approcha de sa bouche.
Dans ce moment terrible, le çaississemçAt et i'efïroi s^emparèrent de toutes les am^^ 6t des pleurs involontaires coulèrent dp tous les jeux; les uns poui» les cacher , jetaient leur manteau fur leur tête; les autres se levaient en sursaut pouir se dérober à sa vue ; mais lorsqu*ea ramenant leurs regards sur lui 9. ils s'aperçurent qu'il venait de- renfenner la mort dans son sein, leur douleur, trop long -temps contenue, fut forcée d'éclater, et leurs sanglots redoublèrent aux cris dû jeune Appollddore, qui, après avoir pleuré toute la journée, faisait retentir la prison dé turleinens aiïreux. t^Qtie fait^-votis, mes „amis, leur dit Soçrate sans s'émouvoir? J'avais „ écarté ces femmes, pour^ n'être pas témoin de pa- „reilles faiblesses» Raj^ele^ç votre courage: j'ai „ toujours ouY dira que la mort devait être accom- ,,pagnée de bons augiores.'^
Cependant il continuait. à se promener; des qu*il sentit de )a pesanteur dans ses jambes, il se mit ïïox im lit, et s*cnvcloppa de son manteau. Le domesti*. que montrait aux assistans les progrès «uccessift du poison. Déjà un froid mortel avait glacé lea pieds et les jambes, il était près de s'insinuer dans le coeur, lorsque Socrate, souLevfimi\ ton maaoAAw^ dit à Criton:
,^Nou8 devons un coq à Esculape; n'oubliez pas de „ YO^Mt acquitter , de ce voeu * ). Cela sera lait ré- ^^]ionâit Criton: mais n'ayez -tous pas encore queJ- „que ordre à nous donner ?^^ H ne repondit point: on instant aprëà, il fit un petit mouTement, le domestique Tajrant découvert re^t son dernier regard^ et (kiton lui fenna les jeux»
Ainsi mourut le plus religieux^ le plitt vertueux et le plus, heureux des hommes; le seul peut-être qui sans crainte d'être démenti, pût dire hautement: Je n'ai jamais, ni par mes paroles^ ni par mes actions 9 commis la moindre injustice»
*) On sacrifiait cet animal k Esculape.
ESSAI HISTORIQUE
L ÉTAi* DES GRECS.
DEI^UIS LA CONQUÊTE MUSULRiAlifE JUS- QU'À NOS JOURS.
^{ir^ la {>ri8é clé Constantinople et le illiâssact'e des premières familles de l'empire ^ Ift ciyilisatidn grecque semblait ne plus exister que dans quelques pontifes et dans quelques saraiis qui emportaient avec eux les traditions et les monumens de leui* lit^ tératux*e. Tel est le tableau que notis atons essayé de reproduire t c^est celui d'une nation chez taqueUe le goût des trayaux de la pensée surfit à Ténergie morale, et où les hommes de caractère et de génie^ s'ils peuvent y Hàiire encore^ n'ayant ftuctin appui dans la foule, ne sont plus que des cDntempIateol^ isoles et des enthousiastes sans poutoir.
Aujourd'hui, tout ail contraix'e^ il se retrotite une nation grecque pleine dé tigueur et 4'audiice, qiii a peu de souci du passé, mais qui fait, Comme par instinct, des actions héroïques* D'dik vient ce contraste entre les derniers momens de l'empire grec, et la renaissance actuelle d^un peuple qui semblait disparu tout entier dans son esclayage? Quels éyénemens ont Rempli cette époque intermédiaire, où les Grecs étaient frappés de mort civile, ôà leur histoire ne s'écrivait filus, où léui* pajrs n était plus que la propriété de leurs maîtres et le théâtre de quelques guerres 5 dans lesquelles ils figuraient seu-
iement oommo. un accessoire de la irK>nquâte? Voilà maintenant le sujet de nos recherches; yoilà Tétude tout historique qui doit expliquer comment les théologiens et les lettres de Constantin ople mourante ont aujourd'hui pour successeurs les pâtres guerriers du Pinde, et les matelots dlpsai^a*
,,Lia Hellade^ écrivait un Grec du dix-septième siëcle, nom. jadis grand et glorieux, maintenant humble et misérable, est appelée la Grèce par les Européens I et la Romélie par les Turcd et les auttes peu-'pies, etc>* Dans le sens le plus étendu, elle comprend rÉpire, TAcamanie, FAttique, le Péloponnèse, la Thessalie, l'Étolie, la Macédoine | la Thrace, les lies nombreuses de la mer Ionienne et de la mer Egce. Mais cette carte n*était pas celle de l'empire grec^ lorsque Constàntinôplls périt. Jamais icétte antique et débile souyerainete ne s'était remise du choc terrible des Latins , et n'avait pu rassembler de nouveau tons ses membreé épars;
A la fin de la conquête ffsihçàise^ beauiîôtip d'Iles grecques, l'Attique et une pattie de la Morée, restèrent séparées de l'empirei Dès le commentoment du quatorzième siècle, leë Turcs avaient enlevé à Cônstàntinople les provinces grecques de l^Asie Mineure, et appesanti leur joug sur <ics peuplée descendus des anciennes colonies de la Grèce et des premiers chrétiens de FOriént» Ils aVaibnt choisi, pour siège de leur empire , la ville de Brôtissa, bâtie au pied de ce mont Ofympe d'Arie^ dont les hauteft eimes sont aperçues de Gonstantinople^ Smjmej Thiatjre, Antioche, Pergame, Sardes, Laodicée^ Ephèse, toutes ces villes autrefois si richea, dans les contrées les plus riantes et les plus fertiles de bi terre, avaient été prises ou ruinées par las Turcsa Une seule viUe de la molle lonie, Philadelphci au pied du mont Thmolus, avait résisté long-temps à leurs assauts^ Par-tout vainqueurs, les Turcs avaient per^ mis aux Grecs de conserver leur religion, en payant tribut, et leur avaient laissé quelques 'églises* Bientôt ils avaient passé l'Hellespont^ et s^étaient répandus dans l*Europe, où les Grecs énervés et d4&>ixâ%
n^ayaient pas opposé plus A& résistance qu*eii Asie» En 1390) ils s'emparèrent de Larissa et de la Thetsalie. Ensuite ils avaient enyahi la Thrace jusqii'att mont Hémus ; et , suirant cette , politique guerrière qui leur faisait placer leur capitale dans leur der* nière conc[uête, ils avaient pris Andrinople pour siège de leur empire; En 1430 9 ils avaient saccagé Thessalonique , la yille la plus florissante de la Macédoine* L'année suivante ^ ils subjuguèrent la plus grande par* tie de rÉpire. Ainsi maîtres du centre et des extrémités, ils séparaient la Grèce du reste de l'Europe 9 et ils s'avançaient jusqu'aux portés de Byzancé^ qu'ils environnaient d'une population de vainqueurs et do Grecs asservis.
La part des Vénitiens et des Génoift n'avait pas été moins grande dans ce dépouillement de l'empire grec ; : Venise s'étaijt approprié , par la force ou Par^ gent, des principautés, des villes de la Grèce et de rAxcbipd. Elle avait conquis Candie et Négrepont; Çorfou s'était donné à elle. Dans le quatorzième siècle, Argos et Napoli di Romanie ne lui avaient coûté qu'une pension de 700 ducats à la veuve d'ua seigneur feudataire^ qui possédait ces deux villes. Lépante , dans l'ancienne Pbocide , avait été de même échangé pour une penepion de 500 ducats. Patras avait été- livré par son archevêque, Etienne Zadcharie. Modon et Coron étaient tombés au pouvoir des Vénitiens par Fabandon volontaire du prince grec de la Morée, qui cherchait à Ce prix une protection contre les Turcs.
Génois étaient ustlrpé les Iles de Scio^ de Mytilène, et s'étaient établis dans les fiiubourga mêmes de Constantinople. Un aventurier florentin atait conquis l'Attique. La Morée, TrébisOnde étaient soumises à des princes grecs séparés de Tempire. Chypre avait pour rot un prince de la maison de Lusignan. Ainsi divisés en vingt dominations différentes ^ démembrés par de petites et faibles tyrannies, mélangés par des invasions étrangères, les peupies d'origine grecque avaient perdu tout sentiment
de courage et jusqu'au nom de .leur patrie. II ne leur restait que le lien d'une religion commune.
La victoire de Mahomet servit presque à les réunir y en les menaçant d'un même esclavage. Toute la race grecque se sentit frappée par ce désastre. Dans le Péloponnèse et dans les iles^ on fuyait sans «avoir oii aller. La mer était couverte de vaisseaux^ de barques ^ portant des familles et les richesses des Grecs. Les montagnes, les monastères , les lies oc* cupées par les Génois et les Vénitiens ^ servaient de refuge. C^était, disent les chroniqueurs ^ une dis* persion comme celle des Hébreux après la ruine de Jérusalem.
Mahomet avait laissé d*abord ses soldats s*enivrer du pillage de Constantinople ; lui-même racheta de leurs mains quelques Grecs des plus illustres familles, que peu de jours après il fit mettre à mort, 80US prétexte d'une conspiration avec les princes dlta** lie. Choisissant désormais Constantinople pour capitale de son empire , il s^occupa de la repeupler d'ha* bitans arrachés aux provinces voisines $ et la population grecque y demeura nombreuse, et occupa dès- ^ lors un quartier qui prit le nom de Phanar.
Le Péloponnèse, qui n'était plus connu que sous le nom de Morée, était partagé entre deux princes, fï'ères du dernier empereur de Byzance, et qui ne savaient pas mourir cemme lui. L^un régnait à Misitra, près de Sparte j et l'autre h Corinthoé Mahomet n'avait d'abord exigé d*eux qu'un tribut de 12,000 ducats. Mais bientôt la guerre se mit entre les deux frères. Soits prétexte de venir au secours de Démétrius, qui gouvernait Misitra, Mahomet s'empara de son territoire, et le relégua lui-même dans Andrinople. Le frère de Démétrius, sans attendre les armes de Mahomet, s'enfuit à Corfou^ et le pays se rendit aux Turcs. La terreur qu'inspirait leur cruauté était si grande, que les villes se soumettaient avant d'être assiégées; mais elles n^en étaient pas traitées moins cruellement* L'élite de la population était faite escla?e; les remparts des villes, les maisons étaient rasées. Un Grec du \.em^% c^s^xcv^t^^ \^i^
habîtans de la Morée à un troupean de brebis, sans pasteur et sans gardien , en proie à la fureur d'une bande de loups. Toutefois , lorsqu^un chef intrépide se montrait quelque part , il se défendait avec avantage conti'e les Turcs, Un Paléologue, enfermé dans ime petite forteresse voisine de Fatras, arrêta près d'un an leur armée, et obtint de se retirer libre sur les terres de Venise. La Morée, disait un pacba turc , est un beau et riche pays , où f ai trouvé beaucoup de cerfs et d'animaux fugitifs: mais je ny ai vu d'hommes que celui-là.
Cependant à cette époque, chez un peuple tout voisin des Grecs, et dont la race se confond souvent avec la leur, on voyait le spectacle d'une héroïque résistance animée par le génie d'un homme. La haute Albanie, qui comprend une partie de l'ancienne Epire, fatigua pendant plus de vingt ans toutes les armées turques. Scanderbeg, fils du souverain de cette petite province, élevé comme otage chez les Turcs, échappé de leurs mains, et rétabli par ruse et par audace, dans la ville de Croïa^ ca- . pitale du pays, rassembla les tribus belliqueuses de cette contrée , et soutint d*innombrables combats contre le) pachas. Dès long-^temps des colonies d'Albanais avaient pénétré dans la Grèce. L'Attique en était peuplée; et, bien que les Albanais parlent une autre langue que les Grecs, et que les traits de leurs visages décèlent une autre race d'hommes, le voisinage, le fréquent mélange des deux nations, la religion qui leur était conmiune , et la haine du joug musulman auraient du, ce semble, les réunir sous Tétendard du héros qui défendait l'Albanie. L'inutilité de cet exemple est la plus grande preuve de l'abaissèment oii était tombée la Grèce. Scanderbeg mourut en 1467, et son pays ne lui survécut pas. Malgré la protection des Vénitiens, auxquels Scanderbeg avait laissé plusieurs villes de seê domaines, nous verrons bientôt l'Albanie tomber sous le joug et la religion de Mahomet.
Quand Mahomet eut pris Lesbos sur les Génors , eut pénétré dans VlUytle i, e\A. o^cvi^é la Bos*
nÎB et la Valacliiô, les Vénitiens craignirent pour leurs possessions et se préparèrent sérieusement à la guerre. Après aroir donné des subsides à* Mal£ias Corrin, roi de Hongrie qui résistait aux Turcs avec tant de courage, ils firent passer dans la Morée beaucoup d'insulaires de Candie, pour soulever les Grecs; et étant descendus à Napoli, dont ils étaient maîtres, ayec une armée de sis tniUe hommes, ils s'empare^» rent d'Ârgos, et Tinrent assiéger Corinthe; mais le plus grand effort de cette campagne eut poiq:' objet de rebâtir la muraille qui coupait l'Isthme de Corinthe^ faible rempart élevé par la peur dans le quatorzième siècle. On espérait que, lorsque cette muraille 8&* rait rétablie, les habitans du pays prendraient confiance et s'armeraient de toutes parts. Les soldats de l'ox^ée vénitienne pressèrent cet oiivragei Les paysans de la Morée jr travaillaient avec ardeur* Elle fut rapidement achevée, et s'étendit d'un golfe 4 Vautre, fermant ainsi l'entrée de la Péninsule.
£n même temps, un |etme Grec du parti des Vénitiens, avait fait soulever la ville de Sparte, dont le peuple conseirvait encore un renoifi particuliet de rtidesse et de valeur. Un ^utre Grec avait pénétré dans Corilithe, dont il espérait gagner les habitans^ asservis par la garnison turque; mais il fut découvert et mis à mort. Le siège se prolongea sans succès, tandis que le Beglier-bey de la Grèce assemblait une armée nombreuse dans la Livadie. Lorsqu'il pailtit) les Vénitiens ne se crurent pas en sûreté derrière la muraille de l'isthme; ils reculèrent jusqu'à NapOli, et s y défendirent avec courage^ On préparait luoinB dans l'occident une croisade promise depuis Idnjp» temps, que le pape t^ie II etcitait avec une admir» ble ardeur, et qu'il voulait diriger lui-même: mais les Cardinaux et les princes dltalie n avaient fAsstai» blé en tout que neuf galères; et là mort du pàpe^ dissipant l' entreprise , réduisit à tm subside de 40)000 ducats le secours que TEurope donnait à Venise. Ce fut donc par elle-même que cette république lutta contre l'empire turc, dans la Morée et d9i».i \âi^T&Kc% du Levant; mais elle ne préserva tùovoX \^% tûaSîCkK^-
reux Grecs dé la vengeance clés Turcs. La portion de la Morée qui ayait accueilli les Ycniticns Ait impitoyablement ravagée. On raconte qne les habitans d'une bourgade près de Modon furent, an nombre de cinq cents, sciés par le milieu du corps. Les Vénitiens faisaient également une guerre de barbares; ils saccagèrent Athènes, dont Mahomet lui-même avait respecté les monumens ; et dans la ville d'Enos, toute peuplée de chrétiens , ils enlevèrent deux mille Grecs, qu'ils vendirent comme esclaves.
Mahomet fit attaquer avec une flotte immense rile de Négrepont; lui-même s'était avancé par terre jusqu'aux bords de TEuripe, tandis que sa flotte se prolongeait dans le détroit. Il couvrit ce passage d'un pont de bateaux , en face de Chalcis , et inonda i'ile de ses soldats. La résistance des habitans fut intrépide; des femmes grecques combattirent sur les remparts , et on en trouva plusieurs parmi les morts. La ville ne fut emportée qu'après avoir été abandonnée *par l'amiral vénitien. Les Turcs vainqueurs massacrèrent tout ce qui restait de Grecs et d'Italiens dans Chalcis, et ils emmenèrent les femmes et les enfans à Constantinople. L'Ile de Négrepont, que l'on appelait autrefois la clef de la Grèce, se trouva rangée sous le même joug que l'Attique, et fut gouvernée par le même pacha.
Cette importante conquête fut suivie d'un changement dans le sort des Grecs de la Morée soumis encore aux Vénitiens. Jusque-là ils avaient été traités par leurs maîtres chrétiens avec autant de rigueur et de mépris quils pouvaient l'être par les Turcs: exclus de tous droits , pillés par les bandes italiennes, aocablés d'avanies et de corvées , ils n'avaient guères de distinction à faire entre les deux peuples qui se jdisputaient leur territoire. Après la prise de Négrepont , Venise effrayée essaya de les attaclier à sa cause, et de les intéresser à la défense de leur propre pays qu'elle occupait. Mocénigo, grand homme de guerre que le sénat de Venise avait choisi pour réparer ses défaites , fbrma des milices grecques daiis Ja Morée j leur donna le m&nv^ tbx^ ^'vq^l troubles
réiutionnos , et en composa les garnisons de Napolî, de Patinas et de Modon. Mais en même temps, la guerre que ce général porta sur les côtes de TAsie- Mineure n'était pas moins funeste à la population grecque des yilles marîtimes qu'aux Turcs qui les ayaient conquises. Mocénigo, à la tête d'une flotte nombreuse, qu'avaient grossie les escadres du Pape et du roi de Naples , rayagea les campagnes d'Éphèse ayec une barbarie toute musulmane, et 'yint saccager la yille de Smyrne, presque entièrement habitée par des Grecs. Les soldats pillèrent également les églises et les mosquées. Une foule de chrétiens périt;' d'autres iui*ent emmenés esclayes. Smyrne fut in-' ceadié; et l'amiral ramena dans Modon sa flotte char-v gée d'un immense butin enlevé sur les Grecs d'Asie.
Venise réparait en même temps la perte de Négrepont, par la conquête d'une des îles les plus riches et les plus fertiles du Levant : c'était l'ilé de Chypre, oti régnaient ^ depuis la fin du douzième siècle, des princes de la maison de Lusignan, sous Tinvestiture du soudan d'Egypte,
Tandisque les Vénitiens préparaient l'envahissement de^ cette ile, Mahomet essaya de leur enlever la portion de l'Albanie que leur avait léguée ' Scanderbeg. Il assiégea Sentait et la ville de Croïa, dont les habitans parurent encore animés du génie guerrier de leur ancien chef. La prise de Croïa fut l'événement le plus décisif pour compléter l'esclavage de la Grèce. Mahomet vainqueur lit massacrer les habitans de la ville; et^ par la terreur, il rendit presque toute l'Albanie mahométane. Ainsi, ce peuple guerrier, qui pouvait être l'allié' le plus utile des Grecs, devint, sous une religion nouvelle ot barbare, leur plus cioiel ennemi. L'ancienne Hel* lade fut pressée de toutes parts, et comme emjirisonliée par des peuples musulmans. La seule protection qui lui restait, c'était le |oug de Venise, encore « maîtresse d'une partie de la Morée.
Vainqueur des Vénitiens en Albanie, Mahomet fit de nouveaux eiforts pour les i:iW%^\ ^fc^ ^^^^
maritimes dô la Grèce. Il envoya le pacha de Romanie assiéger Lépante. Cette yille fut défendue par le courage de la garnison grecque. Enfin, Venise fit un traité de paix arec Mahomet, par lequel elle loi cédait l'Ile de Négrepont et Tile de Lenmos qu'il avait conquises; la ville de Groïa, et celles de Scutari. et de Tenai;o dans la Morée. La dernière entreprise du règne de Mahomet sur les débris de Tancienne Grèce, fut l'invasion de Rhodes, possédée par l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem, qui seul perpétuait alors la tradition et l'héroïsme des croisades. Dana la défense intrépide et victorieuse qu'ils oppoaèr^t. aux assauts des Turcs, les chevaliers firent l^od usage des milices grecques du pays; et Mahomet avait sur sa flotte un grand nombre de matelots grées, et parmi ses plus habiles généraux, un héritier des Paléologues qui avait embrassé la foi mosul- Çdane. Telle était la destinée de ce malheureux peuple de donner à ses ennemis une force qu'il n'avait pas pour lui-mêmç, et de recruter ses oppresseurs. Enfin Mahomet, après avoir fait trenoibler l'Europe pendant trente ans, porté la guerre jusque sur les côtes d'Italie, et menacé Rome du même sort que Byzance, mourut à Nicomédie, fondateur de l'empire turc en Europe.
Arrêtons - nous ici pour reconnaître un moment rétat de la Grèce, à la mort de Mahomet. La servitude y semblait dès-lors régulièrement établie, autaiit qu'elle peut Fêtre sous le sabre des Musulmans. Le pays était divisé en quatre gouvernemens principaux. Les trois premiers étaient: la Macédoine, la Thessalie, Négrepont, qui comprenait VÂulide^ la Béotie, l'Attique, la Phocide, et les côtes de FÉtolie. La Morée, dont il faut excepter les possessions vénitiennes, formait le quatrième. Des chefs particuliers commandaient dans les villes, dans les cantons, sous le non;i de Sangiahs, de Beys, de yajrvodes; et enfin la nation conquérante tenait elle-même le sol, par une soii;e de féodalité, semblable à celle du moyen âge. En effet , à mesure que les Turcs avaient conquis la Grèce , le Sultan s'était emparé
des maisons, des terres, dont les possesseurs étaient esclaves, morts ou fugitifs; il en. avait donné plu* sieurs à perpétuité à des officiers musulmans.. Une autre partie considérable avait été, sous le nom de -Yacouf, réunie aux mosquées, et enfin, beaucoup de champs et de domaines avaient composé des fiefs , viagers, appelés Zaim et Timar, et donnés à des Turcs, sous la condition du service militaire. Ces nouveaux possesseurs, qui prenaient le titre d'Agas, formaient une milice de propriétaires armés. Ils étaient tenus de^ marcher en. temps de guerre, et de fournir Tun nombre d'honunes proportionné à Timportance de leur domaine. La spoliation du territoire ne fut cependant pas complète: les petites propriétés furent conservées aux vainqueurs; ils e^ jouissaient en payant le cinquième du produit; et ils les transmettaient par héritage à leurs enfans. Des villages, dès cantons entiers restèrent ainsi dans la main des Grecs* Ils étaient administrés par des espèces de municipaux grecs, appelé^ Pro^stoi, Archontes, Codgia-Bachi, et ce fîit, dès cette époque, et sous le poids accablant de la conquête, que conunença l'humble pouvoir de ces primats qui forment aujourd'hui une faction puissante dans la Grèce délivrée. Tous les Grecs étaient soumis, depuis l'âge de dix ans, à un impôt par tête, appelé caratch, par lequel ils étaient censés racheter annuellement leur vie ; et ils étaient obligés de livrer le cinquième de leurs enfans mâles, pour être élevés dans la foi musulmane et enrôlés dans les Janissaires. Sous ce joug pesant, la Grèce ne tarda pas à dégénérer, même de la^ décadence oà elle languissait depuis tant de siècles. Tout se précipita vers la misère et la barbarie. Beaucoup de villes, heureusement situées, devinrent désertes; et la population grecque reflua vers des lieux plus stériles, oii elle forma de pauvres villages, qui seront un jour, qui sont déjà des cités historiques. Athènes, Thèbes et Corinthe cessèrent d'entretenir des manufactures de soieries, encouragées, dans le quatorzième siècle, par l'empereur Nicétas, et alors imitées par Venise et çax Ci^ii*^. Vi^ t.^\fik-
merce da lu Grfece Ait presqiie entièrement détruit; des portions du sol fertile de la Morée restèrent sans culture; beaucoup d'habitans se réfogièrent dans les montagnes du Ta7gète| du il9 menaient une Tie près» quç sauyage.
Une seule peuplade de lu Morée repoussait également le joug des Vénitiens et des Turcs ; c étaient les Maniotes.
On ne peut même douter que beaucoup de Grecs de Bjzance ne se soient, dans le quinzième siècle, réfugiés parmi euic, et n'y aient porté quelques noms glorieux et quelques souvenirs. Mahomet n'essaya point de soumettre les Maniotes; il attacha peu d0 prix à réduire sous sa puissance ce canton stérile, qui s'étend depuis les montagnes du Taygète. jusqu'à Fancien promontoire du Ténare, '
, La mort de Mahomet II ayait rendu quelque espérance à tous les peuples abattus par ses. armes. Mais Fempire turc était dans le progrès de sa foroe, et il continua de s'agrandir sous Bajazet. Ce suU tan acheva de soumettre toute ^ancienne Épire; et se fit rendre par les Vénitiens l'île de Céphsdonie.
Cependant la Grèce fut agitée vers la fin du * quinzième siècle d'un mouvement qui prouve que la vie n était pas encore éteinte dans le peuple vaincu. En 1495 , Charles VIII avait traversé l'Italie pour conquérir Naples. Les troupes de France avaient dissipé sans peine les bandes mercenaires de Condot* tîeri. Charles^ jeune et vainqueur, s'était enivré d'un projet de délivrer l'Orient. Il avait acheté d'un Paléologue ses droits sur l'empire grec; et d'après ce singulier contrat, il avait, pris le diadème d'empereur d'Orient, pour faire son entrée triomphale dans la ville de Naples. Le bruit de cette étrange révolution passa dans la Grèce, Charles devait marcher d'Otrante sur Valonne dans la haute Albanie, et de Va« lonne sur Constantinopie , à travers les pleupades albanaises, esclavonnes et grecques, dont il espérait le secours. Vu archevêque de I)urazzo, albanais de naissance, servait cette entreprise ■ avec ardeur, et avait fait de grauds amoA d'occmes* Des envoyés
venaient à Venise et dans la Fouille aonférer avec les Français. On comptait sut un soiUèyement de plus de cinq mille Grecs dans la seule Thessalie. Mais déjà la première conquête du jeune prince lui échappait 9 et il avait peine à reg^agner son royaume à travers les troupes confédérées du Pape, des rois de Castille et d'icragon , et des Vénitiens. Charles, , vainqueur à Fomoue, revint avec gloire d'une expédition inutile. Mais les espérances des Grecs, aussi légèrement conçues que les entrepiises du roi de France, furent crueUement punies. Les Vénitiens dénoncèrent au sultan le complot qui avait été formé dans la Thessalie et dans la Morée; et ce malheu-* reux pays, qui commençait à renaître par une paix de quelques années, fut inondé de sang. Les Vénitiens furent mal récompensés de leui* soin.
Bajasfiet bientôt après recommença la guerre, et s'empara de Lépante. Alors Venise essaya d'appeler les Grecs à la liberté; mais ime nombreuse ai^née turque pénétra dans la Laconie^ et vint mettre le siège devant Modon, après avoir ravagé par le fer et le feu tous les cantons que les Vénitiens avaient voulu soulever. Pressé par terre et par mer, Modon fut emporté d'assaut, et les troupes italiennes et grecques périrent sous le fer des Turcs, et dans l'in* cendie qu'ils allumèrent. Coron et Pylos se rendirent à cette nouvelle, et le pacha, maître de Modon, marcha sur Napoli di Romanie. Cette dernière ville se défendit avec courage, et les Turcs se virent forcés d'en abandonner le siège. Cependant la république luttait contre l'empire turc, par des représailles de pillage et de cruauté, qui tombaient en paitîe sur les malheureuses peuplades de Fancienne Grèce» L'amirai vénitien, Pesaro, désola les côtes de l'Asie-Mineure, Ténédos et Mytilène. Un grand capitaine avait alors paru dans les mers du Levant, Gonzialva de Cordoue, que Ferdinand d'Aragon envoyait avec une flotte au recours de Venise, U aida l'amiral vénitien à conquérir Céphalonie, et à reprendre Pylos. La république reçut encore d'autres secours de la
France , du Pape et des chevaUev^ à« "Bûxo^^^, "^ESi^^
s'empara de Tile de Leucade, plas célèbre dans la poésie qu'elle n'est importante dans Thistoire. Mais enfin cette guerre, comme les précédentes, se termina par un traité qui confirmait les accroissemens de l'empire turc en Europe. La yille maritime de Lëpante demeura dans la main des Turcs. Venise restitua même le rocher de Leucade, et elle ne conserva plus dans la Péninsule que Napoli di Romanie, Fatras et Malyoîsie; mais elle ayait encore Chypre, Candie, Céphalonie, Corfou, et toutes ces lies de FArchipel que la culture, le commerce, et des lois sages pouvaient rendre si fertiles et si riches. Malhea- ^eusement, la domination de Venise, comme celle de presque toutes les républiques, était dure aux peuples assujétis. La différence de communion religieuse aggravait encore le poids de ce joug. L'avarice des gouverneurs vénitiens, la fierté dédaigneuse du sénat, les préjugés du culte grec, tout se réunissait pour rendre l'autorité de Venise presque aussi ftcheuse aux habitans de la Grèce que eelle des Turcs. Ces causes firent perdre à Venise la Morée^ et elles devaient lui enlever plus tard le reste de ses possessions dans les mers du Levant.
En 1500, Bajazet conquit encore sur les Vénitien la ville de Modon : toute la population au-dessus de douze ans fut massacrée. Le règne de SéUm ne fut pas moins fatal aux chrétiens. Ce sultan^ réputé cruel, même chez les Turcs, et monté sur la trône par' le meurtre de son père, voulut, dans un zèle barbare pour i'alcoran, forcer toute la nation grecque à l'apostasie.
Cependant les Grecs gardèrent leurs églises, et le droit de les réparer^ mais il leur était sévèrement défendu d'en bâtir de nouvelles.
Sous Sélim l'empire turc continua de s'aggrandir vers le Danube; ses armées étaient nombreuses, ses trésors immenses. Une sorte d'impulsion communiquée à tout le peuple musulman le poussait sur l'Europe.
Le génie d*un sultan veut ajouter à cette puissance. Soliman II a cm ^^ ^^^^ ^«cm W) ^ands
princes que yit naître Iç seizième siècle. Moins barbare que ses prédécesseurs, il affermit les conquêtes de la Turquie. Non seulement il continua de tolérer le culte cbiétien; mais il accorda même aux Grecs, quelques privilèges. On place sous son règne l'institution des Armatolis ou milices chrétiennes établies dans la Grèce septentrionale. Soliman reçut aussi beaucoup de Grecs sur la flotte, et les employa de préférence aux Turcs, qu'ils surpassaient par l'adresse et le courage sur mer. La chute de Rhodes, où s'était brisée la puissance de Mahomet, fut le premier exploit de Soliman; et dès -lors les Vénitiens purent préroir qu'il serait bientôt maître de tout l'Archipel. Rhodes, sous la domination des cheraliers^ avait couseryé une population grecque d'originç, qui combattit arec courage dans les rangs de ses maîtres. Après un siège terrible, lorsque le Grand-Maitre ayant capitulé sortit du milieu des ruines de la ville, Soliman y mit une garnison. H fut interdit aux Grecs d'habiter dans la ville: ils y venaient le jour pour faire quelque commerce; mais ils se retiraient à la nuit dans les villages voisins. Cette lie, si long -temps florissante dans l'antiquité, n'avait plus ^i^une population de quelques milliers d'hommes, et «on territoire admirable était presque sans culture; car les Turcs envahissaient tout pour laisser tout dépérir.
Corfou restait encore dans les mains des chré* tiens, et Venise, qui la possédait depuis trois siècles, était en paix avec les Turcs. Mais Soliman, dont les armées inondaient l'Albanie et l'Ulyrie voisines des terres de la République, eut bientôt un prétexte de guerre avec elle. En 1538 9 Soliman, avec une flotte nombreibe, commandée par Barberousse, vint descen- . dre à CùrîPou. Cette lie florissait alors , moins par la domination vénitienne que par des libertés muni« cipales qu'elle avait retrouvées dans le moyen âg^ Le pays était riant et cultivé, couvert de vignes et d'oliviers, parsemé de nombreux villages. Tout fut détruit par les Turcs, excepté la ville même, que défendirent les habitons avec un couraf^e. àî^e && \\^\x^\%&
emplojé pour des maîtres. Un provéditeur de Venise y commandait. Forcé d'abandonner le siège, Tamiral turc yint ravager Zante, Céphalonie, Paros, et loyer un tribut sur Naxos, capitale d'un petit duché de l'Archipel, qui se conservait, au milieu de la conquête des Turcs, comme un reste de la féodalité du moyen âge, transporté dans les mers du Levant
Depuis la prise de Constantlnople, la domination turque allait toujours s'étendant sur les débris de la race grecque, et lui rendait, pour ainsi dire, par Tesclavage, cette unité qu'elle avait dès long-temps perdue. Le règne de Soliman fut la plus glorieuse époque de la puissance musulmane; il consolida, par quarante ans de victoire, l'obéissance des peuples conquis. Janxais les armées turques ne furent plus nombreuses et mieux disciplinées. Son nom reten* tissait dans tout l'Orient comme celui d'un grand prince, et les rois recherchaient son alliance, La Turquie, fréquentée par les ambassades et par le commerce des nations chrétiens, commença d'être mieux connue, et quelques reuseignemens précieux fuirent recueillis sur Tétat des Grecs.
La curiosité savante, dont toute l*Europe était saisie, dans le seizième siècle, fit tourner les yeux vers ces contrées fameuses d'où les arts étaient sortis. On s'informa d'Athènes. Des «avans du nord de TAUemagne entrèrent en commerce de letti^es avec les prêtres de Constantlnople. La civilisation italienne, importée par les Vénitiens dans les lies de leur domaine 9 suivit les Grecs sous le joug des Musulmans. De jeune» Greoa voyagèrent en Italie, étudièrent la médecine à Padoue, et revinrent l'exercer dans leur patrie. Cet art .les introduisit dans la faveur des pachas et des grands de la Porte. Soliman les employa pour interprètes et pour écrivains. Ce fut le commencement de ces fortunes dn Phanar, qui, dans la suite, associèrent des raïas grecs au despotisme de leurs maîtres. Mais il fallait de bien longues années avant que cette influence de l'esprit, exercée par quelque» Qirec% «\k xûUxqu du sérail^ des-
cendit sur .leur malheureuse natioir, accablée par la conquête.
Les Grec» d'Asie demeiuraient plongés dans la misère et l'ignorance. Ceux du continent européen étaient devenus barbares. En Asie, la 'population grecque était pressée et comme absorbée par une atmosphère toute musulmane. Â peine dans la grande Tille de Broussa se conseryait-il deux mille chrétiens. Antioche n^était plus qu*une ruine parsemée de quelques huttes habitées par des paysans grecsi Enfin, sur le territoire de la Natolie*, les Grecs ne formaient plus que de petites colonies perdues dans un mélange d'Arméniens, de Juifs et de Tartares. En Europe, la race grecque, plus nombreuse et plus également répartie sur le sol, était trayersée ou en» yironnée par des cantons musulmans qui formaient copmie les postes ayancés de la conquête, et qui ré* pandaient autour d*eux la barbarie. Il n^ ayait plus d'écoles chrétiennes dans aucun lieu de la Grèce, ex* cepté dans Constantinople. Beaucoup de prêtres grecs même ne sayaient pas lire. Les Grecs payaient tribut, cultivaient la terre et faisaient un peu de commerce, mais ayec bien de la contrainte. Une anecdote suffira pour le montrer. Soliman, par un scrupule de religion, et malgré les réclamations de l'ambassadeur allemand , prohiba tout usage et tout conunerce du yin; les Grecs effrayés arrachèrent aussitôt les vignes qu'ils cultivaient sur les coteaux voi* sins dé Constantinople.
Parmi les sujets de la Porte, les Juifs et les Arméniens l'emportaient beaucoup sur les Grecs pour le commerce et l'industrie. En Thrace, près de Cypcella, il y avait des Grecs occupés à exploiter des mines d'or, d'alun et d'argent 5 mais ils travail laient pour des juifs. La Morée, lorsqu'elle n'était pas ravagée par les Vénitiens et les Turcs, produisait beaucoup de blé, que les Grecs allaient porter à Constantinople. L'Attique vendait ses figues, ses olives et son miel.
Toutefois le gouvernement des pachas^ des heys.^ des vajvodes, pesait en divers degréft «ax \«% Q»t«^c»
du contînenl et des iles. Sur le continent^ chaque yiilage grec avait un primat de sa. nation, qui recevait le tribut et le payait au collecteur turc , devant lecpiel il devait toujours se tenir debout* Dans les lies, la même fonction était remplie par des magistrats grecs que Ton appelait Épitropes, et qui venaient apporter le tribut au capitan pacha sur ^es vaisseaux, lorsqu'il faisait sa tournée maritime*
Pour cette nation grecque, disséminée sur tant de lieux et mêlée par-tout à ses conquérans, il existait un pouvoir invisible qui s'étendait de l'Asie -Mineure jusqu'au^ îles les plus rapprochées de Venise. C'était une sorte de police civile et religieuse exercée par les évêques, et soumise au Patriarche ^ de Gonstantinople. Ce qui se passait en France, au huitième siècle, lorsque l'état était tout entier dans Vé* glise et' qu'il n'y avait d'autre vie , publique ^ d'antre histoire que celle du clergé, se produisait alors parmi les chrétiens de la Grèce; et cet ordre de choses, qui serait oppressif et bizarre chez un peuple maître do son territoire et de lui-même, était dans Fasservissement de la Grèce luie protection salutaire^ et conservait seul un peuple que tout semblait détrtdre.
L'Église grecque, depuis sa séparation d'avec Rome, avait reconnu quatre pati^archats ^ ceux de Jérusalem, d'Alexandrie, d'Antioche et de Constantinopie< La présence du trône impérial avait donné la suprématie au siège de Constantindple ; et le vainqueur musulman, lui-même, parut la reconnaître, en établissant le premier pati'iarche après la conquête. Ce faible privilège se maintint; mais là succession au patriarchat de Gonstantinople fut aussi variable et aussi précipitée que les caprices du despotisme. Bientôt cette dignité s'acheta, et dès -loirs elle fut souvent vacante. La triste série de ces mutations forma les annales du peuple grec. Le patriarche de Gonstantinople fut considéré par les Turcs , ' comme le chef, et, en quelque sorte, le garant de sa nation* Ces patriarches n'étaient que des esclaves du divan.
Lorsqu'un nouveau patriarche était élu^ toutes les églises épiscopales de Grèce lui écrivaient aveir
cette magnificence de style employée si souyent, chez les peuples du midi, à cacher leur misère et à parer leur servitude. „ Semblable, lui disait -on, à l'étoile „de lumière qui i^esplendit à l'Orient, tu as ébloui, ,,tu as illuminé l'église. La grâce est répandue sur ,,tes lèyres, rejeton précieux des Pontifes, gardien „de notre foi, précepteur de Constantinople, de cette „ nouyelle Rome, placée par le Seigneur sous ta pro- „tection sainte !'f Avec ces belles paroles ^ le Patriarche recevait les tributs modestes des églises: dans le seizième siècle, . c'étaient quelques produits des divers pays, le mastic de Scio, les olives et le miel de l'Attique, les laines ^ossièrement travaillée^ du mont Athos^ quelques étraPips plus précietises de l'Asie - Mineure.
Les patriarches de Jérusalem, d'Antioche et d'Alexandrie, relevaient du patriarche de Byzance, sans lui obéir; ils régnaient sur un petit nombre d'Orientaux du rite grec. Ceux de Jérusalem et d'Alexandrie habitaient souvent à Constantinople, et prenaient part ^ aux synodes. Le patriarche d'Antioche résidait À Damas ^ ville florissante et peuplée de beaucoup de chrétiens, ttodis qu'Antiocha n'était plus qu'une ruine presque inhabitée. Il avait dans sa juridiction plus de quarante évéques» Chaque année, il allait célébrer une messe solennelle sut* le mont Liban. Il donnait au patriarche de Constantinople le titre de frère et de collègue; et il était le lien naturel entre les Grecs d'Europe et d'Asie*
Un monument curieux du seizième siècle fera connaître ce gouvernement ecclésiastique conservé sons la conquête: c'est une lettre du patriarche d'Antioche au patriarche de Constantinople:
„ Seigneur très-saint de la grande viUe de Constantinople, de la nouvelle Rome, et patriarche oecuménique, frère et collègue de notre humilité, je prie Dieu qu il te donne la santé du corps et de Tàme, et que tu prospères en tout. Sache, très -saint homme, que dans la juridiction de ton trône . épiscopal il se trouve un chrétien du nom de Georges, né à Patras^ dans le Pélopo^nnèse , et cordonniev &!& %ou te^X.* \^
a ici, dans la ville de Damas, une femme et des enfans qui, Diea merci, sont aujourd'hui bien portans; mais lui, depuis douze ans, ne les a pas tus. Pourquoi est -il errant hors d^ sa maison, comme la brebis perdue de rÉyailgile, sans prendre depuis si longtemps aucun souci de sa femme ni de ses enfans, sans s^nquiéter s'ils boiyent ou s'ils mangent, et sans songer à sa maison? Nous prions donc ta sainteté de taire une enquête pour le trouver, et de le réprimander, et de lui remettre en Tesprit son devoir, afin qu'il revienne dans sa maison; car il n'est pas bon qu'il soit si long -temps loin des siens. S'il t'obéit, tout sera bien; mais s'il en est autrement, et s'il n écoute pas tes avis, retranche-le de la communion des fidèles, et prononce sa séparation d'avec sa femme, prête T appui de ta miséricorde à cette oeuvre juste:' et qu'il soit ainsi fait, nous t'en prions.
„ Adieu, sois Keui'eux dans le Seigneur, cher frère et collègue. Que Dieu soit avec vous et avec
nous ! "
Le patriarche de Conittantinople, investi, comme on le voit par cette lettre, du droit de prononcer l,e divorce, avait bien d'autres devoirs religieux et civils. Il était le juge des Grecs: il pouvait décerner plusieurs punitions, telles que l'emprisonnement et même quelquefois la peine des galères. Armé du droit d'excommunication, il pouvait étendre à tout ses décisions et ses défenses, et gouvernait en quel- -que sorte le peuple grec.
Près de Téglise de Gonstantinople il j avait une école, oii Ton instruisait de jeunes Grecs dans la religion, et dans les lettres anciennes. „ Jeunes élèves, „ écrivait Tévêque d'Andrinople , dans une lettre au „ savant Zygomala qui était chargé de les instruire, „appliquez-vous à Fétude; je vous enverrai bientôt „de beaux livres.^* Rien n^est plus curieux que toute cette correspondance ecclésiastique au seizième siècle. De Napoli, de Goron^. d'Athènes, de Janina, de Rhodes, de Scio, de Gandie, on écrivait au clergé de Gonstantinople sur Ve% acciAeiA loa \;1ua simples
de la ne prirée^ et Pon en recerâît des décisions et des réponses.
Ce pouToir du patriarche et du synode de Bj- ^ance ne le bornait pas aux peuples d'origine grecque, il s'étendait sur plusieiits nations qui^ dans le moyen Àjge, avaient adopté le schisme de PhotiuSi De là cette relation singulière au premier coup -d'oeil entre les Glrecs et les Moscovites i de là, cette tradition ancienne et obstinée qui faisait espérer aux Grecs le secours de la Russie* Le clergé russe, ttès-
{ puissant sur un peuple barbare^ regardait depuis ong-femps Içs Grecs comme ses précepteurs et ses maîtres dans la foi*
Dans tout* le territoire de la Grèce ^ l'autorité du patriarche aVait pour ministres et pour ap- , pui les archevêques , les évèques , les archimandrites, les parlas ou simples prêtres, et les caloyers ou religieux de Saint «Bazile* tJn voyageur a dit que l'on trouvait dans la Gr^ce chrétienne plus de gens d'église que de laies. Sans s'arrêter à cette singulière hyperbole^ on sait combien les fondations reli^euses avaient été- ntidtipliées dans les derniers siècles de l'empire ^pree, par la piété des princes et 1^ oisiveté pusiUanime ou le peuple était tombé. Toute la Grèce était Couverte d'évêchés et de monastères. Une ville antique ruinée depuis plusieurs siècles avait son évêque; la bourgade moderne bâtie dans le voisinage avait également le sien* Il en était de même des lles^ qui presque toutes conservaient des sièges épis^ copaux institués dès les premiers temps de la prédi» cation évangélique. L^Église grecque permettant le mariage aux simples prêtres, leur nonîbre était fort grand I d'autant plus qu^ils étaient exempts du tribut étdUi par Mahomet sur la population grecque. H n'étatt presqu'aucune famille du continent et des lies qui n'eût un fil^ prêtre* Ces Papas étaient ignoi*ans, Bnpejjs^tueux et formaient Tordre subalterne du clergé gre^ mais ils vivaient avec le peuple, ils étalent confondus avec lui; ils lui communiquaient le zèle sans lumières, mais plein de l'ardeur qui les animait* A.ucsune cause ne lutta^ plus puissamiueiiX conter \^ ^^t^?»
quête, et ne servit davantage à conserver la nation grecque au milieu de ses vainqueurs.
Les monastères, multipliés sur tous les points de la Grèce, n'eurent pas une influence moins salutaire. Un seul ordre religieux, celui de saint Bazile, habitait tous les couvons; assujéti au célibat^ il était le séminaire unique d'où sortaient les archimandrites et les évêques; ces mqines vivaient de leur travail, ils étaient laboureurs, et leurs terres étaient les mieux cultivées de la Grèce. On comptait les monastères de Saint-Cyriani près d'Athènes, de Saint-Luc en Béotie, de Méga Spileon, de Saint -€reorge sur Ic^ Mont Chelmos en Arcadie, et beaucoup d'autres répandus sur les hauteurs^ du Pinde, et sur* la chaîne des Monts Agrapha. Ces fondations saintes étaient encore plus nombreuses dans l'Archiperet dans les Cydadet. En eifet, ces petites iles qid couvrent la mer £gëe semblent disposées par la nature pour o£Brir un sole à des contemplatifs et à des solitaires. Il n'était presque aucun ilôt cultivé qui n'eût un monastère. Ouelquefois ' les religieux étaient les seuls habitans aune ile enchanteresse. La crainte des pirates avait fait bâtir plus d*un monastère sur des rochers presque inaccessibles , du haut desquels les solitaires voyaient à leurs pieds la tempête et le naufrage. Patbmos, fameuse par la retraite de Tapôtre Saint -Jean, les Sporades, les iles des princes sur le Bosphore étaient occupées par ces pieux cénobites; ils étaient fort ignorans, et les voyageurs qui les visitèrent ont ri souvent de leur simplicité.
La plus nombreuse et la plus singulière de ces populations ecclésiastiques habitait le Mont-Âthos, qui forme un isthme d'une vaste étendue à l'extrémité orientale de la Macédoine. Cet asile agréable autant quMnaccessible avait dû tenter ceux qui fuyaient le mont durant la décadence et les misères de Tempire d'orient. Aussi, dès long-temps, il fîit peuplé de monastères 5 et lés ambitieux mécontens de la cour de Byzance l'avaient souvent choisi pour retraite.
Les Grecs du continent et des lies appelaient ce lieu là Montagne Sainte. U était vénéré par les
églises Bchismatiqaee de Smjme | d'Âlexandrici , de Damas et même de Jérusalem, qui s'estimaient heureuses àe reeeroir des prêtres sortis de cet asile sacré. C'était la Rome des chrétiens d'Orient. Toutefois, les religieux du Mont Athos reconnaissaient la suprématie du patriarche de Constantinople, receraient ses instructions pastorales et lui payaient un léger tribut.
Leur principale ressource était le travail des mains, la culture des champs, et la pèche dans la Méditerranée, qui baigne le pied de la montagne.
L^ langue parlée sur le mont Âthos était géné« ralement ce grec ecclésiastique, qui tient le milieu entre la langue ancienne et l'idiome vulgaire. La tradition des antiques priferes et des chants religieux de Yéf^e entretenait cette langue; mais il ne restait presque aucune trace de Fancienne érudition. Les lettres profanes étaient entièrement négligées par les religieux, et ils ne conservaient que quelques manuscrits des pères de la primitive église, que tous
ne savaient pas lire.
Après le Mcmt Athos, le lieu le plus libre de la Grèce et le plus exempt de la tyrannie des Turcs était rUe de Scio. Sans doute la vie devait y paraître aussi .douce qu'elle était abstinente et sévère sur la montagne sainte. Sous le ciel le plus favorable, entre l*Europe et FAsie, cette île charmante abondait de toutes les productions du sol le plus fer* tile, et y joignait les richesses du commerce maritime. Scio, long-temps possédée par les Géi\pis, auxquels les empereurs de Byzance l'avaient d'abord cédée comme hypothèque d'un emprunt, garda sous leur domination d'anciennes coutumes municipaleS| en y mêlant la liberté des moeurs italiennes. Les Grecs schismatiques formaient le plus grand nombre des habitans. Quelques Grecs étaient catholiques ainsi que les Génois, et il y ^vait aussi des négocians juifs qui étaient distingués par Fobligation de porter un bonnet jaune. Un gouverneur génois et un petit sénat ou conseil administroieuX \« \v}%«
Soliman s'empara de Ttle de Sôîd en 1566 9 et le peu de résistance des habitans adoudit la féroeitë habituelle du vainqueur, et leur Valut des privilèges.
Cette lie, peuplée dé plus -de cent mille cbré* tiens, jouissant dô quelque liberté et d'une sorte d'usance et de bonheur était un lieu privilégié dans Tempirë turc, une oasis florissante au milieu du dë- 8ei*t. „C'est, nous dit un vieux Voyageur, le meilleur ^séjour que je sache k mon gré, et où les femmes ^^oient plus courtoises et plus belles>^. L^esprit ingénieux des hàbitàns, leur humeur viVe et foIâtiSe, leur activité malgré la douceur énervante dti climat, montraient assez dans cette île tout ce ^e pouvaient devenir les Grecs, lorsqu*ils n'étiûent pas trop accablés par Fesciavage. Dans lA suite, l'île de 8tio fut l'apanage d'une sultane, et envoya son mastic et ses parfiims pour Tulage du harem. On Fappelàit le jardin du sérail; et quelque chose de la mbllesse asiatique semblait se <îommuniquet au joug qui pesait sur eue. A la faveur de cette protection, il s^ëtablit dès le seizième siècle des éèoles dans Tile de Scio. Quelques sciences y furent cultivées, sur-tout la médecine, si peu pratiquée dans l'Orient.
Non loin de là, l'ile de Samos était presque dépeuplée, et les habitans y vivaient comme des sauvages. La plupart des autres lies, sans être aussi favorisées que Vue de Scio, conservaient quelque liberté. L'ile de Cos, patrie d^ippocrate^ était presque entièrement occupée par les Turcs, et n'avait que deux villages grecs. Mais Pathmos, Calymno, et cette foule de petites lies que les anciens avaient nommées Spo« rades, et qui parsèment la mer, étaient toutes grecques, habitées par des moines, de pauvres paysans, et visitées par des pirates. ' ,
A la mort de Soliman ^ les Vénitiens possédaient encore Chypre, Corfou, Candie, Zante, Céphalonie et plusieurs autres lies. La population grecque de ces iles recrutait leur marine, et s'appliquait sous les lois d'un peuple industrieux au commerce et à l'agriculture: car les Vénitiens tâchaient d'ailleurs de la te- «ir dana Tignorance. TiC gouvertvcwvewX ^^ fi^^ Mes
rich^. el .fertiles était ^ reeberchd par les principaiu 8.^ateiir« de Yesiûe. lu y yÎTajpiit da^ une mollesse orientale, et s 7 corrompaient pair le pouyoir et paile plaisir. Les Vénitiens jpie génaiçnt pas la religion de leurs sujets f ils araient çièn^e permis Tétali^Iissement d'une égUse. grçcgùe dans Venise. Vais la différence des 'Cultes empecludt; tou)oui:8 la nation soumise de «e confondre avec ses ii\altres; elle prenait quelc[ue chose des moeurs, italiennes, comme elle se rapprochait dans l'Orient des . mqeurs turmies. Sa langue dégénérée recevait Tempreinte de Tidioiiie ita-^ li^n; majiiS le fond d]a génie grec se retrourait sous ce costume senrile.. I«e grec esdaye ne haïssait guère moins les Vénitiens qpe les Turcs Au milieu de son ignorsmce, fier, auhjdl et moqueur, il était même
S lus blessé de. la dureté hautaine des Vénitiens que e la férocité musulmane.. II. cédait à Tune comm^ 'à un fléau terrible, it était humilié par fautre» Peutêtre les Vénitiens auraient -ils pu vaincre cette pré- Yention, en ttraitant ce malheureux peuple avec douceur» Hais, ils étaient biqn loin de cette politique généreuse; ils employaient le sang des miUces grec-» ques, et ne. choisirent jamais un officier dans leurs rangs. Venise eut cependant besoin de tout le courage d^ Grçcs pour résister m nouyel effort de la Turquie.
Sélim, successeur de Soliman, vint attaquer Pile de Chypre avec une ncnubreuse armée. On sait que eette ^erre, ,est un des plus beaux tableaux militaires du s^i^aie siècle. Famagouste, capitale de File de Cl^re, soutint un long siège ou fut déployé ^ tout ce qiie peuyent lliéroïsme et la fureur. Venise, puissante sur mer, renouvela plusieurs fois la garnison de Famagouste et de Nicosie, la seconde ville de Chypre. Elle y prodigua son or, les talens -de ses capita^çs et le sang des milices italiennes et chypriotes; mais enfin les deux villes furent emportées« Des. cendres et un pays dépeuplé restèrent au pouvoir des Turcs. Au siège de Famagouste, un Grec d'une taille gigantesque sortait souvent de ïa ville pour défier les ^V\i& Y^x^e.^ KL^is^x^
les Turcs, et rerenait toujours rainqueur. Cet exemple animait le courage des Grecs, et ils se battirent comme un peuple libre.
Une armée musulmane s'était en même temps jetée sur la province que Yeuise possédait encore dans l'Albanie, et ayait saccagé l'ancienne Butbrotnm et Parga, Toisine de Corfou. Cette. Ue importante aurait subi le même sort que Chypre , sans le grand effort que fit alors la chrétienté. II n'est pas de fait d'armes plus illustre que cette bataille maritime de Lépantç, oii parurent les flottes confédérées de Vemf péreur, du pape, du roi de Naples, de Venise, et des chevaliers de Malte; tout le monde sait que Don Juan d'Autriche y commandait, que Geroantte y fut blessé, et que jamais les chrétiens ne remportèrent une victoire plus cbmplëte sur les Turcs. La politique et le pénl de Yenis avaient formé cette ligue j il ne s*agissait ni de délivrer la Grèce oubliée dans son esclavage, ni de renouveler les anciennes croisades: ou voulait arrêter les progrès, menaçans de la Turquie.
La bataille se dojma dans ce bassin que forme la mer près du promontoire d'Actium, aux lieux ou s'était disputée jadis la conquête de Rome et du monde. Toutes les forces de Pémpirie turc étaient l'assemblées. Les vaisseaux du snhan occupaient le centre et la droite de cette armée; le dey d'Alger en conduisait la gauche. La flotte chrétienne ^ ayant longé le rivage, vint se déployer, en fiice de l'ennemi, dans le golfe de Lëpante. Yenise, k elle seule, avait réuni cent huit galères, et formait près de la moitié de l'armée chrétienne. Ses vaisseaux, en partie montés par des Grecs insulaires, servirent puissamment k la victoire; elle fut immense. Après cinq heures de combat, les vaisseaux turcs en désordre, mutilés, incendiés, s'abîmèrent dans les flots, se dispersèrent ou furent pris par les vainqueurs. L*escadre du roi d'Alger échappa seule à travers les feux des Chrétiens. Un historien de la Grèce moderne rapporte que douze cents Yénitiens et huit mille Grecs périrent dans cette bataille. Cette inégalité de oombre serait glorieuse ]^ouc \m Caq^\ msôa alors
ils ne furent pas même nommés dans les récits qui remplirent toute l'Europe du bruit de cette grande journée. On sait qu'elle fut stérile: les confédérés, jaloux l'un de l'autre , se séparèrent. Oûn Juan se hâta d'aller recueillir les hojaneurs qui l'attendaient en Italie, et les bénédictions du Pape.
Venise qui restait seule chargée du poids de la guerre et des suites de la yictoire, yoyant son commerce dépérir, commença bientôt après à négocier avec les Turcs. Elle renonça par un traité à ses droits sur File de Chypre, se fit rendre les ruines de Parga, et quelques places de la Dalmatie. Ainsi, , chaque guerre et chaque tiaité diminuait les possessions de Venise dans leç. mers du Leyant. Corfou, rayagé sourent par les Turcs ^ semblait ne pouyoir échapper long -temps à leur joug.
Candie, encore plus importante, excitait toute l'inquiétude du sénat de Venise. Cette ile, si fameuse dans les antiquités grecques, était, par la fertilité de son territoire, la plus riche colonie de la république. U j ayait au seizième siècle, dans les proyinces de Candie, de la Canée, de Hetimo et de âétima, plus de deux cent mille habitans. La plus grande partie de la population était grecque. Il s y mêlait des Juifi, des Arméniens, et une tribu d'Arabes établie dans cette Ue. Au douzième siècle, on y comptait quatre cents gentils-hommes Vénitiens qui étaient conune les maîtres et les seigneurs du pays, sous l'autorité d'un proféditeur de Véiiise. La république paraissait craindre que le peuple de cette lie ne s^eorichlt, et ne deylnt plus difficile à gouyerner; elle youlait le tenir dans rabaissement.
. 'Nous ayons yu que les Grecs de Candie receyaient les instructions du patriarche de Constantinople. Leur dergé n'en était pas moins fort ignorant. Û n'y. ayait aucune école grecque dans l'Ile: mais on remarquait dans les habitans cette yiyacité d'esprit particulière à la race grecqae. L'instinct des yers était fort répandu: dans les fêtes, les jeunes Grecs soutenaient souyent l'un contre Tautrc des défis poétiques, comme les bergers de Théocrite. Ou reXxouNÀX ^^x. ^<^
peuple phisi^iirt anciennes' eoutamet àù U Griffie^ et particnlièrement Ttiaage de danser les armes à la nudn.
lia tribu grecque la plus belltqiiense de Tile était celle des Sfeiccliiotes* Retirée sur les hai|teur» et dans les gorges de llda^ elle se gouyeEmai^ par ses propres usages, ne pfiriait pas la liungae italienne, et ne donnait à Venise d'«utre marque de spjmnission qu^un léger tribut,
Ve^ la fin du seizième siècle, la république, fort occupée de. plans et de projets pour assurer, la défense de Candie, songeait k lever des troupet parmi ces monti^ards ; mais , en comptant sur leur cpu* r^gê, elle redoutait leur humeiu* indocile,»
Une paix de trente années ityec la Porte otto* niane éloigna les craintes de. Yenise. Elle continiia de tenir Candie sous le joug, sans chercher à gagner Ta^Fection des habitans, et ne leur deniandm^t qae des tributs et de l'obéissance^
Cependant la ciTilisation italienne, si florissante av seizième siècle, devais se communiquer aux- Grecs de Candie* Les familles grecques et yénitiennes se mêlaient et quelquefois confondaient leurs nomst L6 commerce maritime de. l'ile s'accroissait spus le pa-» yillon puissant de la république.; et pl^nsieu^ négooians grecs des principales yilles de Candie ayaient amassé de grandes richesses, malgré la politique jalouse du sénat. Us euToyai^nt leurs enlSaps étudier à Venise et à Padoue.
Un degré de culture morale inconnu dans la Grèce sniyit cft premier progrès ^ et il est à remâr*
Ser que la plupart des Grecs sayans , dont les noms rent portés en Europe à la fin di^ seizièn^e siètde et jusqu'au milieu du dix-septième, appartenaient à l'Ue dç Candie,
Les faibles traces de çiyilisation qui renaissaient dans i'il^ de Candie, sous le pouyoir de Venise, forent effacées par la longue et cruelle guerre dont les Turcs affligèrent ce beau pays. EUle commença dès Tannée 1644, et dura plus de SQ ans. (j'inyasion fut impréyue, suiyant la politique peu scrupu- Jeuse des Turos^ lie nouyeva volXosk Ibc^biia était
en paix ayoc la répobli^e, ianqu^un yaste «imiement, préparé dans lea arsenaniz de Constantmople^ excita l^q[fdétnde dn Sénat. La Porte rassura par des promesses le commissaire de Venise. La flotte musiAmane yint amicalement relâcher dans File de Tines ^, ppssédéç par la répabliqat;^;r'pais elle yint débarquer à la pointe occidentale de Candie, près dv fort dc^ la Canée, construit pi^- les Yémitiens di\ns le quinad^e siècle.
La population grecque de Candie^ oppriniée par ses demiei*si gouyemenrs^ montra peu de zèle pour la défjpnse commune; elle ftiyait- aux montagnes, et ne paraissait pas s*înquiéter du péril de ses maîtres* Il restait pour la défense de l'Ile une flotte de trente vaisseaux sous les ordres d'un amiral vénitien, Ca* pello , et quelques calices ipdigènes commandées par \d. gou^yemeur Comaro , ' qui résidait dans la ville de Candie, capitale de l'fle. Les autres places^ Réthimo^ §piAa-Longa, Setia^^ n^avaient que de faibles garnisons pour, se défendre; mais les Yénitiens à cette nouvelle, firçnt les plus, puissans efforts pour garder une si précieuse possession. Logent manquait; et le Sénat, par une ressomrce dont il avait quelquefois usé, mais qui coûtait à Torgueil aristocratique, mit à Tencbère pliisieûrs dignités de la république, et créa cinq titres nouyeaux de patriciens, pour être yenduB à i|utant de. citoyens ou sujets de la rép\iblique, choisis parmii ceux qui s*engageraient à yerser au trésor soixante mille ducats. Une disposition pai^ ticu^ère' de Tordonnance du Sén^t montre assois qu'il commençait à se ressentir de rmjuste dédain pu de la Hguetir qu'il ayait montrés pour la population grecque, soumise à son empire. „Pàriui les nations „suîettefl| O.U étrangères^ disait cet acte, f illustre et „ royale nation grecque sera préférée CQmme ayant „ possédé long-temps l'empire, et comme ayfm^ bien „m^té de la républiquç>^ Mai^ ce v^ et tartlf honneur ne ranima pas le zèle des Grecs de Candie ; et quoique, le S.teat e.ût augmenté jusqu'au nombre de quatre-vingts ces promotions vénales^ ell<^ ne furent achetées par aucun Grec. \exà&« «a loteA
tempi toUieitait ayec ardeur les secours de presque tous les états de TEiirope; et elle dierchait à susciter, pour saorer Candie, cet e^rit de croisade et ce patriotisme chrétien qu'elle avait souyent trahis par ses alliances intéressÀss arec la Turquie»
Cependant les Turcs après on siége^^de cinquanteneuf jours s'étaient emparés de la Canëe, et, forts de cette position, fayorisés par le yoisinage du Péloponnèse, ils s'obstinaient à conquérir le reste de
rjie.
Leurs progrès furent lents; Venise fit de prodigieux e£Port8; ses flottes vinrent plusieurs fois a^ taquer les escadres turques jusqu'à Pentrée dea Dardanelles. La longueur de la guerre excita l'émulation des chrétiens. Candie devint une espèce de rendez-vous chevaleresque pour les braves et les aventuriers de l'Europe. Le cardinal Mazarin lui-même y fit passer un secours de ueuf vaisseaux. Le désordre et la fréquente anarchie du gouveiaiement turc prolongeait cette guerre; mais les forces n étaient pas égales: incessamment recrutés, les Turcs avaient conquis Rethimo, et tout le territoire, jusqu'à la capitale de Tile qu'ils environnaient de toutes parts. Ce siège de Candie vit épuiser, de part et d autre, tout l'art terrible des mines, des galeries souterraîues, des bombes et des assauts.
Sans nous attacher à tous les faits d'armes des braves étrangers qui venaient teindre de leur sang ces remparts attaqués par les infidèles, nous voudrions retrouver la trace de ce que fit et de ce que souffirit le peuple indigène de l'ile, ainsi disputé entre des nûaitres européens et des tyrans asiatiques. Mais bien que les voeux des Grecs de Candie ne lussent plus douteux, depuis qu'ils avaient senti le poids de la conquête musulmane, ils résista rent peu. Toutes les plaines furent envahies; et au bout de quelques années il ne restait aux Vénitiens que deux ou trois forteresses maritimes, et l'imprenable capitale; qui, d'un côté baignée par la mei^ .était défendue par sept boulevards et d'immenses fortificatioiis. Les mîlioes Q^eQ<^<e% Qf£«n&ém dans is
Tille partagoaieiil areo ztl« tout les jférih éa tiége. On remarcpait leur courage, à côté même do eea guerriers flrançais envoyés • par Loub XIY. ■ Leur manière de combattre offrait un curieux contraste: tandis que les plus habiles ingénieurs de la France et de l'Italie, les Castellano, les Ouirini, les Maupassan, dans les' assauts,' dans les combats,, dirigeaieut ayeo un art savant Tartillerie de l'Europe, les milices indigènes, gardant le cothurne antique, lançaient des flèches avec une force et une justesse redoutée des Turcs , et qui rappelaient ces archers crétois célébrée dans l'antiquité.
En 1665, lorsque Yemse obtint du duc de Savoie le secours d*un général célèbre, le marquis de Tille, et qtie, d'une autre part, le visir Koprogli, grand homme de gueire, vint lui-mê|ne presser l'interminable siège de Candie, les efforts redoublèrent; Tout ce qu'on avait fait jusque-là fut surpassé. Le nombre et la fturenr des assauts^ la hardiesse des sorties, firent périr en quelques mois plus de vingt mille Turcs et quatre mille Chrétiens. Dans la plus mémorable de ces sorties, oh les Turcs abandonnèrent leurs travauic et leurs étendards, les assiégés s'étaient avancés sur quatre colonnes, les Italiens, les Allemands, les Français, et les Grecs de file. Tous combattirent avec une égale valeur; mais le génie opiniâtre du visir et les forces toujours renouvelées de l'empire turc devaient triompher^
Vainement un point d'honneur chrétien, et une mode de cour, firent encore arriver dans Candie la plus brillante noblesse française , l'aventureux duc de la Feuillade, le jeune comte de Saint-Pol, et d'autres illustres volontaires, des Beauveau, des Créqui^ des Tavannes , le marquis de Fénélon et son fils. Yainement Louis XIY fit passer dans Candie un secours plus régulier , ime armée de six mille hommes, commandée par le duo de Beaufort. Cette protection qui, renouvelée de nos jours, suffirait pour sauver la Grèce entière des efforts de la l'urquie sur son déclin, fut impuissante pour protéger Candie ocats^ cette àorninêtion barbare | qux iiv^wX esA^st^ t^rs^
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perda do iâ Tigaeiiri «et q%d^ pw acoidwtfi ç(tAi.( vn pand homme pour mvii3tre. .
Hoprogli îoigBttU à U fooHse des «nnes IHo-t des négociations, et sa fierté b,arbare ne dédaigpnait pas d^emfAojer les ruses et la subtilité naturelles à l'esprit -grec. Un insulaire de Soie, Pana|otli^ était, an âége ^e Candie , . le confident et 1^ dipi^iuiiata du grand viair. ^
Cet homme foçt sëlé pour sa religion ^ et n^éipe sayant théologien, ' jif-en. était pas m#^ parreuiv par son habile souplesse dans la fayeur de HoproglL On dit que les Turcs le regardaient avec respect, comme une s^^rte de n^gicien^ et les Grecs, qui imputèrent i ses ruses la chufe de Candie ,^ lui donnaient le snruom, de traître Achitophel; mais, sans e^xagérer l'inifaiance de ce Grec, Vissuç de la longue gi\er^ de Candie s'ej^plique assez par les efforts opîniAtres des Turcs.
Dq>uis, plus de yingt ans, noiaitres de tout le territoire de l'^e, as avaient bâti une Sj^onda capitaie, à une lieue de .celle qu'ik assiégeaient.
A l'arriT^c de l'expé^tion fî^ançaise commandée par. le duc de Beaufort, Candie, depuis si loug-temps écrasée par le feu des Turcs, n'était plus qu'une ruine défendue par quelques cçnU^ne^ de soldats de tout pays, et be^té^ par quelques fiunilles grecques et italiennes^
Mi^s un grand homme , Françoif Mcorosini ^ commandait au milieu de ces débris, ' et repoussait toutes les offres du gra^d yisir et les insinuations de son adroit interprète* Entrés d^ois cette malheureuse place, les Français pouTaient denrièire. ces bastions i demi-ru^iés se défendre long-temps: leur courage les emporta dès les pren^ers jours hors des murs , • msl* gré les avis de Morosini. Engagés dans une sortie imprudente , surpris , embarrassées par l'ignorance du terrain, ils perdetit cinq cents hommes et leur général , le duc de Bçaufort. , Ce fa% un coup mortel k l'expédition; la destruction d'un vaisseau de ligne français, qui sauta sous le feu des Turcs, augmenta le découragement. On ne «<in^<È^ "^Voa c^k ^i^artir.
JE^è diiC' de NaTftilIés^ inqiiiet tans doute dd 0e Toir seul cbmptftble d'une expédilion si malheureuse.^ résolut de mettre • à la yoilè malgré lô3 mstanoes du courageux Moroiini.
Tous lés habitans dé la yille) le dergé à leur tête, poussèrent des cris de désespoir, en yoyant partir leurs dëfîenseurr. Là flotté française s'éloigtiâ deux mois aplÈ'ës son àrriyéei Dans cet intêrrallè \n court , les Français ne TÎrént que les bastions de Candie; et leurs récits n'offrent point de lumière sur la situation de toute l'île occupée par. les Titres.; mais on j voit qudque chose des usageft gteci qyi frappèrent leurs jrenxi Un ô£Scier raconte que, trityersant une rue de la rille sillonnée de bombes et de boulets^ il Vit beaucoup d'habitans assemblés dans une maison; étonné, il s'avance; le coi*ps d^une femnie était placé dans un cercueil^ paré de beaux vétemens^ lé yisage décourert, la tête ornée de perles^ les doigts bhargés dé bagués prééietlses, les bras enreloppés de dentelles^ la chaussure parsemée de pierreries. Beaucoup dé jeunes filles se tenaient k Tentour, et Tune d^ elles disait plusieurs choses à la louange de cette femme inorte, raëontait ses- Vertus, puis s'arrachait lés chereux, déchirait ses habits, se frappait la poitrine, yersait des larmes, et poussait des gémissemens auxquels toutes les autres répondaient par des cris et des pleurs» Les détails de ce récit indiquent sans doute une femme grecque, d'une famille riche et considérable; mais ils nuu> quent bien la constance de cette coutume funéraire pratiquée dans tous les lieujk de la Grèce, et qui s'obseryait ayec tant de pompe au milieu des horreurs d'une yille assiëgéCé
La prise de Candie semblait consommer Tasser* yissement de la race grecque et le triomphe des Barbares dans toutes les mers du Leyant. Il n'est pas douteux que cette catastrophe n'ait porté le dé* couragement parmi les Grecs du continent, qui, mal* gré leur dégradation apparente, conservaient encore la haine du joug musulman et l'espérance de le bel* ser. Sans regretter la dominatiou 'f^vlVàfin&A^ ^K^
■unîtes TOjnieiit anreo eflBroi la pnuMoiee tarqpie les enyiroaner de tontes parts. Pendant le siège de Candie, en arait tait assidûment les prières daiis les églises grecques pour les armes des princes • ckrétiens. Après la prise de Tile il ne resta plus d'espoir. Lei Tnrcs eux-mêmes parurent décidés à ne plus souffirir aucune résistance. Les Maniotes, qui s^étaient eonserrés toujours indépendans, et dont le oourage et la pauvreté tentaient peu les pacbas turcs, fièrent attaqués dans leurs montagnes, et quelques fijpniUes illustres de cette pei^lade la quittèrent alors, désespérant d'j rester libres. C'est à cette émigralioh que remonte rétablissement d'une tribu grecque dans l'ile de Corse.
Le long épisode de la guerre de Candie nous a distraits du tableau générd de la Grèce. En reportent les jeux sur Fétat de ce beau pajs, Ters les commencemens du dix-septième fiècle, on aperçoit d'abord peu de cbangement. Rien n'est immobile comme la serritude. Les années, les sièides même s^éconlent arec une lente uniformité. . l}e$ générations naissent et meurent sans laisser de trace. Il n'j a pasd'éyénemens pour elles. Il nj a rien de nouyeau, même dans leurs soufirances; et leur malheur est monotone comme la pitié qu'il inspire. Tel était le sort de la Grèce sons le joug abrutissant dés Tnrcs, tandis que tous les peuples de l'Europe marchaient à grands pas yers la civilisation et les lumières.
Au commencement du dix-septième siècle la population grecque du continent et du Péloponnèse formait un peuple nouyeau qui semblait repasser psr les dégrés successifs de la barbarie. Cachés bous le nom de Homaioi qu'ils se donnaient eux-mêmes, les Grecs n'avaient sur leurs antiquités .qu'une notion très-yague. Ils croyaient que leur patrie avait été jadis habitée par des géans païens. Us conservaient mieux les traditions du christianisme, mais entremêlées de fables et de coutumes byzarres: comme tous les peuples simples, ils avaient beaucoiqp de fêtes religieusea^ On sait au)Ourd!^ui >\itt ^bsl ie%c»fiil célèbre
quel îaBtinct poétique se cçnservait parmi les Grecs; et, quoique la plupart des chants populaires rassemblés par M. Fauriel ne remontent pas au-delà du dernier siècle , on peut présumer que des traditions semblables appartiennent à des époques anciennes et que les Grecs eurent toujours dans leur ignorance <;ette même nature poétique et musicale.
Les voyageurs qui^ dans le dix- septième siècle, ont décrit la Turquie d'Europe, étaient des érudita plus attentifii aux monumens et aux inscriptions de l'antiquité qu'aux débris virans de la Grèce.. Us sont cependant frappés de cette Tiyacité d'esprit, de ee feu du Midi qui brillait souvent dans un pauTre pâtre ou dans un paysan grec. Mais ils s'accordent à montrer la population toute entière comme abattue par l'oppression.
Yers le milieu du dix-septième, siècle une diarge odieuse tessa cependvnt de peser sur les. familles grecques; depuis l'année 1656 on ne leva plus le tribut du cinquième des enfans mâles. La PoHe, moins heureuse dans ses expéditions militaires , avait abandonné son ancien usage de former les ortas de janissaires avec les enfans chrétiens enlevés dans le sac des villes d'Europe. Elle renonça également A les recruter avec la population grecque, et ne mit plus dans leurs rangs que des Turcs asiatiques*
Cet impôt' du sang avait été sur-tout insi^por* table aux Grecs, parce qu'il entraînait l'apostasie de leurs enfans. On avait vu souvent des mères peignais der leuris.fils d^ns les bras des commissaires turcs^ et se tuer ensuite elles-mêmes. Ce courage se retrouvait particulièrement chez les femmes de la Za* conie, canton de lancienne Lacédémone. La 8uppves«« sion de cette dime odieuse fut pour les Grecs un grand allégement à leur serritude, et la population s augmenta dans la Morée»
Quelques villes avaient obtenu d'ailleurs des espè» ces de privilèges dont profitaient les Grecs* Napoli^ habitée en partie par des Turcs, avait le droit de ne recevoir le pacha dans ses murs, c[ne çeudanjt trois jours chaque année. Céftiàfint «aXuoX ^ t«^
nés et de éonéussions érltéès pour lé resté dti temps. Aussi cette ville, heureusement située ^ était -elle enridUe par le commerce^ On y rassemblait les productions, de toute la Gi4|0è$ et il s'j faisait un grand trafic de blé, de yip.*, d'huile i de soie, de coton et de tabac. Le port était yirant et fréqpenté« Il j Venait des vaisseaux de Gonstantinople^ du Caire, de Venise, de Lit^ume. Sur le rivage^ on yojait beaucoup de femmeâ Zacônites^ d'une stature haute et Tigourëiisé, ocoùpées inceasamnient à transporter des fkrdeatix. Les hommes naviguaient sur dé petites •areolëves àti pavillon turc, et allaient trafiquer dans lès îles voisines.
Il j avait dans la ville quelque négocianS Grecs fort riches, et à iqui cette richesse donnait, comme il arrive par-tout^ une sorte de pouvoiri Lés Turcs mêmes de Napoli* paraissaient plus humains que les autres-^ et .tin peu ^ civilisés par le commerce fréquent des étrangers^ Dans les autres Villes de la Morée nul doaimercef nulle industrici La vie des Grecs était à peu près la même que celle des Turcs* Les femmes des primats et des riches ne sortaient que voilées et entourées de suivantes, comme les femmes turques. A l'église, elles se tenaient dans un lieu séparé, qu'on appelait Gynécétis*
Les villages et les campagnes dé la Morée of* fraient un aspect assez riant. La guerre ne les avait pas ravagés depuis près d'un demi-siëcle; il j passait peu de troupes. Il n'j avait donc à supporter que les vexations habituelles des pachas § des mousselims, des cadis et des naébs, les insolences de quelques agas, et ce dur inépris de là race victorieuse pour la race vaincue.
Les anciennes habitudes, celles qui naissent du génie même des lient, se retrouvaient dans les diverses parties de la Morée. Les habitans de TArcadie étaient toujoui*s pasteurs; ceux de la Messënie, laboureurs et adonnés à la chasse; ceux de l'Argolide, industrieux et commerçans. Mais ces traits distinctifs étaient affaiblis par l'oppression. Il est cerUin cependant, que^ tQX& Iq milieu du dix«-8eptième
Siècle 9 il restait, parmi les râias Ae la Morée, lespoir d'éti*e délivrés par le grand duc de Moscôtie, et même là croyance que quelque jour un vaillant capitaine s^ élèverait du milieu de leur nation, et reprendrait toutes les mosquées pour en faire des églises chrétiennes*
Athènes, bien que remplie de ruines^ conservait encore beaucoup de monumens, mutilés depuis par lés armes ou la ctiriosité des peuples civilisés. Les Grecs qui l'habitaient, indifipérens pour ces souvenirs, se rapprochaient assez des moeurs turques; et lés enfans des deux nations jouaient ensemble sur les débris ,des cliefs-d'oeuvre antiques*
Le peuple d*Athènés était ignorant et à dèmibarbare, comme celui du reste de la Grèce; mais cet esprit subtil, que les anciens attribuaieiit à l'influence du climat de l'Attique, se remarquait dans la population moderne; Une cliosé fort singulière, c'est que là méthode ingénieuse de l'enseignement mutuel était pratiquée vers le milieu du dix -septième siècle dans la ville d'Athènes, où le Didascalos instruisait une trentaine d'énfans. Athènes avait alors pour archevêque Anthime, homme savant, qui cherchait à répandre quelque instruction parmi ses compatriotes. La religion était fort en honneur dans la ville. On y comptait plus de cinquante églises desservies par des prêtres grecs; et là comme ailleurs le zèle religieux conservait la nation vaincue, malgré le mélange des races et la longue durée de l'oppression musulmane;
Les Vénitiens, qui, depuis la perte dé Candie, épiaient l'occasion de se venger de la Turquie trop puissante, saisirent le moment où elle était engagée dans Une guerre contre l'empereur d'Autriche.
Us déclarent la guerre à la Porte, qui n'avait pas coutume de se laisser prévenir, et mettent tous leurs vaisseaux en mér.
Dans cette grande occctsion, ils rappellent au commandement Morosini, qui, depuis la malheureuse issue de la guerre dé Candie^ subissait, malgré sa gloire, l'ingrat oubli de ses concitoyens* ^ot^^VxsX.
se yengca comme tin grand homme, en redoublant de zële et de courage. A la tête d'une flotte nombreuse , il se saisit d'abord de Leucade , poste ayancé du Péloponnèse I et débarque dans la Péninsule huit mille hommes qui marchent sur Coron. C'était la première fois que l'étendard chrétien reparaissait dans la Grèce, depuis bien des années; et, quoique l'an* cienne domination de Venise eût laissé de Acheux souvenirs, la haine du )oug musulman ne permettait aucune incertitude dans les yoeux des Moraites.
Toute la Péninsule fiit ^ranlée* Plusieurs éyéques correspondaient ayec le général vénitien. Des paysans, des pâtres de la montagne arboraient les couleurs de Venise, et tout appelait les nouveaux conquérans. Coron fut emporté après quelques jours de siège ^ et les Turcs qui l'habitaient passés
Sresque tous au fil de l'épée. Alors, des hauteurs u Taygète, descendirent les Maniotes pour combattre et piller; et leur secours servit à disperser un corps de troupes commandé par le capitan-pacha.
Ces premiers succès, poussés par le génie guerrier de Morosini , firent tomber en peu de temps les plus fortes places de la Morée. Dans la seconde campagne, en 1686, les deux forteresses de Navarin, Modon, Argos et Napoli se soumirent aux Vénitiens. C'était une révolution rapide; les Turcs se réfugiaient de toutes parts dans les villes, et les villes capitulaient avec les vainqueurs. L'année suivante , Patras et Neocastro furent emportés. Lépante et.Misitra se rendirent', et le serashier de la Morée, battu plusieurs fois, n'osa défendre Corinthe; il fit sauter les fortifications de cette ville, incendia les magasins, et se retira vers les montagnes de l'ancienne Phocide, en massacrant tous les Grecs qu'il rencontrait sur son passage, et qu'il accusait des maux de l'empire. Morosini, rapidement accouru, s'empara de Corinthe enlevée aux Turcs et aux flammes. Il était maître de toute la Morée, où les Turcs ne possédaient plus que Malvoisie.
Ce général sentit alors le besoin d'étendre ses conquêtes pour les aA&uret. Le çort d'Athènes et
Plie ^ N^grepoint pcNEraient «eids giraoïtir la possetsion éa, Péloponnèse, et, tandis que toutes les forces des Turcs étaient occupées dans la guerre contre rioitriche et la Pologne, Toccasion était belle pour enlerer la Grèce aux Barliares.
Morosini Tint assiéger Adiènes avec une fonnidable artillerie, qui foudroja la garnison turque et les monumens antiques. Une liombe éclata dans le Parthenon, dont les Turcs araient fait un ni^igjisin de poudre. Après quelques jours, la forteresse et la TiUe se rendirent. Morosini, dont les armes n'a- Talent pas été moins deslructifcs que celles des Barbares, Toulut emporter, comme trophée de sa rictoîre, la statue de Minerre, ouTrage de Phidias, et le plus beau monument d*Athènes; mais ce chef-d*oen- Tre fut brisé dans le traTail qu'on fit pour Tenlerer.
La prise d'Athènes, en donnant aux Vénitiens le golfe oaronique, comme ils occupaient celui de Corintfae, protégeait leurs conquêtes dans la Morée. Morosini, à qui sa patrie venait de décerner une statue, le titre de Péloponnësien , et bientôt après la dignité de doge, tourna 8es efforts vers file de Négrepont; mais les prospérités de Yenise étaient passées.
Les généraux qui lui succédèrent firent de vaines tentatives sur Candie, oh la république possédait encore quelques forteresses voisines du rivage, et que les Turcs, maîtres de toute Pile, n'avaient pas su conquérir.
Morosini, chargé d'années, reparut un moment à la tète de la flotte vénitienne, mais pour venir expirer à Napoli, sur le théâtre de sa gloire.
Par le traité de Caiiowitz la Morée resta sous le pouvoir de Venise, et le sort de ce beau pays ne dépendit plus que d'im peuple chrétien, qui s'en trouvait le maître paisible. Û semblait qu'un siècle de plus et le progrès de la civilisation dans toute l'Europe avaient d& adoucir le gouvernement de Ve« nise. Mais, soit préjugé, soit défiance, soit hauteur habituelle envers les peuples assujétis, les Vénitiens ne marquèrent leur rétablissemenX àaiA Xsl '^KL^^t^*^ \«l
aucun bienfait pour les habitans. Le pays demeura pauvre et sans commerce, le peuple àccftblé d'impôts. Le sénat de Venise nomma cependant un proyëditetlr extraordinaire , chargé de pi'ôtéger les Grecs contre les abus du pouvoir et les yexations des chefs militaires. Mais un grand Vice subsistait toujours; c^était la conquête*
Dans, sa dégradation apparente^ te Grec cdnserrait l'horreur du jôug étranger. L aversion de l'église romaine, le zèle dti schisme augmentaient ce sentiment. On se réunissait dans les églises ; ^ on 7 priait Dieu pour être délivré des Latins; enfin quelles familles de primats , pour qui les Tutcs s'étaient adoucis par une longue habitude de vivre ensemble, regrettaient les anciens maîtres. Ainsi, pendant quinze ans , Venise Oôcupa la Morée , sans j fonder son pouvoir. La paiit de Carlovritz humiliait encore les TurcSi Le sultan Achmet III, ayant remporté quelques arantages sur le czar Pierre, avait hâte de venger Tinjure du croissant, et de reprendre la Morée. n fit marcher vers fisthme de Corinthe une armée nombreuse, qui pénétra dans la Péninsule, et se rendit aisément maîtresse de toutes les places. On ne peut expliquer un tel succès , que par la profonde indifférence du peuple grec, par l'indiscipline et la corruption des garnisons étrangères. Corinthe et Napoli furent prises d assaut; les autres villes se rendirent. Au bout d'un mois^ il n'y eut plus de Vénitiens dans la Morée« En même temps , une flotte turque s'empara de l'île de Tines, de Sude, et de Spina-Longa, les deux forteresses que Venise conservait encore dans Candia.
Ainsi , la servitude de la Grèce fut plus complète et plus étendue que jamais. Les Turcs reprirent la Morée comme leur territoire. Les Grecs plièrent la tête, en regrettant peut-être Venise qjp'ils maudissaient tout-à-l*heure. Les Pachas, les Mousselims, les Beys, les Agas reparurent avec tout leur cortège de vexations, de rapines et d'avànies. Les Primats grecs reprirent \cut Tni^étBÎbW ««torité , qui
consistait à tourmenter leurs €ompatdote8.| sous le Jbâton de leurs maîtres.
Les Maniotes seuls , retirés dans ieuro montagnes, continuërent à guerroyer contre les Turcs. La Alorée se retrouTa ce qu'elle était au seizième siècle* C^tte reprise de la conquête, siprès une interruption de quinze i^ns, semblait même plonger les Grecs plus ^yant dans la servitude*
C'est au commencement du diiçrliuitième siècle que remontent les seules traditions un p^u détaillées qu'oA ait recueillies sur les blindes armées d'Ëpire et de Thessalie, Cest'le temps des Christos Milionis et des Boucoyolas, les plus anciens Klephtes dont l'Histoire se conserve dans les chants populaires ^es Grecs modernes. On sait que, biei^ longtemps avant cette époque, dans les provinces de la GrècQ septenlrion^e, rhumeur belliqueuse des Habitant et la situation même du pays avaient mis quelques conditions à la victoire des Turcs* Les plaines furent envahies sans obstacle^ mais des tribus guerrière^ se maintenaient indépendantes sur l'Olympe, le Pélion, les chaînes du Pinde et les monts Agrapha.
Les Turcs, dès les premiers temps de 1^ conquête, après avoir fait des effoits pour soumettre ces bandes rebelles et pauvres, traitèrent avec elles^ ce fut même une politique du gouvernement tu^c de les faire descendre de leurs montagnes, et. de ïes attirer au milieu de la population soumise, en leur accordant des privilèges. Ainsi se forma, ou plutôt fut reconnue par les Turcs, la milice grecque des Armatoles , qui , distribuée par cantons dans toutes les provinces, excepté la Morée, était chargée de la garde des routes. Au commencement du dernier siècle, la Grèce septentrionale se trouvait ainsi divisée en dix-sept Armatolihes, ou capitaineries, dont le chef obéissait aux Pachas et dans quelques lieux aux Primats grecs. Ceux des montagnards qui ne voulurent pas accepter ce servage 'armé continuaient à vivre sur leurs rochers, d'où ils s'élançaient quelquefois pour piller les trouj^eau^ A.eis "^xsx^^* ^^
leur donnait et iU prenaient eux-mémea le nom de Klephtes , ipd dan» Tancienne lan^e signifie yolenrs.
Ceat ainai <{ae, au rapport de Thucydide, les premiers Grecs naTigateurs s'étaient honorés du nom de pirates. Les Klephtes se trouraient dans une aorte de guerre forcée i^vec les Armatoles deyenus les gardiens du paysj mais le rapport de religion | de langue^ d^origine^ rapprochait tous les Grecs , bien plus ^e cette division ne pouvait les séparer. L'Ârmatole 9 fier et indocile sous le pouroir des Turcs, regardait encore les Klephtes de la montagne comme des alliés et des frères, vers lesquels U se réjfugierait quelque jour. ,,Jq lus yingt ans armatole, et ^trente ans hlephte sur la montagne ,^^ dit une yieille chanson; c'est Timage de U yie du Grec' qui ayait une fois touché les armes, et se sentait du courage.
<^uand il éprouyait un outrage des Turcs , ou même par inconstance, par dégoût de la plaine et de la seryitude, il désertait aux montagnes. Quel*
Ïiiefois aussi le Klephte était tenté par une yie plus ouce, et yenait s*enr61er dans la milice des Arma« tôles, ou il trouyait une paye régulière, et oh il ne craignait pluç la poursuite des opahis et des Janissaires. Chaque capitaine d*Armatolihe formait luimême sa bande* U tenait à gloire d'y faire entrer les plus brayes ; il les appelait ses pallihares ou compagnons. Mais lorsqu'un capitaine par lé nombre ou par la yaleur de ses pallikares paraissait plus redoutable, il était souyent eu butte aux trahisons et aux yengeances des Pachas; car les Turcs s'aperçurent bientôt de Fincouyénient d'ayoir a^mé une partie des chrétiens , et ils auraient youlu ne plus employer que lea Albanais mahométans, ennemis acharnés des Grecs. Les Armatoles persécutés se rapprochèrent des Klephtes. Quelquefois le même nom leur fut donné, ayec les épithètes diyerses de Klephte appriyoisé, ou de Rlepht«^ sauyage, suiyant qu'ils reconnaissaient le pouyoir des Turcs, ou qu'ils s'enfonçaient dans les montagnes. La principale expédition des Klephtes sauvages était de piller quelques hameaux et d'enlever quelques Turca opul^us» Oa le voit par leurs
TÎTes chansons* fjRs ayaient,^^ dit Tune d'ellcsi, ayec une franchise tout homéiîque, ^^des agneaux, des ,,mouton8 qu'ils faisaient rôtir, et cinq bejs pour ^tourner la broche/^ Quelques capitaines d'Armatoles ne SiÇ bornèrent pas à ces incursions passagères; ils se rétablirent à main armée dans leurs anciens postes m milieu de la plaine , annonçant par cet exemple que la liberté pouTait renaiti^e et s*ëtendre dans la Grèc^ asservie^ Ainsi, sur le continent de la Grèce, même dans les proyinces qui sont encore aujourd'hui s^ous la joug des Turcs | il se conseryait un reste d'ind^endance tpi s^accroissait ayec le temps*
Il est certain qae| mâme dans ces proyinces qui sont le siège de Tempire turc en Europe, la religion et la langue oonsenrées maintenaient l'existence nationale des. Grecs.. Un espoir de libéiiié existait toujours, parmi eux« A Thcssalonique , dans les premièyes années du di^hnitièine siècle, les habitans s'in< fermaient des ylctoires du G^ar de Russie, et en parlaient comme de leur libérateur.
Cest au règne de. ce prince, en effet, que rempntent les desseins de la Bussie pour la délivrance, ou plutôt pour Venyahissement de la Grèce. Pierre le Grand, qui, par de yiolentes secousses, tira tout à coup son peuple de la barbarie, et le fit marcher de force à la gloire et à l' empire ^ n'osait pas encore espérer une domination facile sur les peuples de TEurope éclairée. Son ambition était de s'agrandir du côté de la Turquie^ et de yalncrc les Barbares ayec cette science de la guerre qu'il em* pruntait aux nations belliqueuses et polies.
Dans un semblable projet, le soulèvement ou l'inyasion de la Grèce, la réunion, sous un même drapeau, des peuplades chrétiennes enclavées dans la l\u*quie, s'offraient naturellement à la politique du Czar. n se prépara de loin pour arriver à ce but. Il se servit de Finstruction nouvelle qu'il avait donnée à son clergé, pour exercer un pouvoir, auparavant inconnu, sur les moines grecs de l'Athos, et jusque dans le synode de Constantinople. De riches i^ré-
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senSf d€|9 parurqs d'église, de9 livres impiîmés étaient envoyés de Moscoa dans les couvens et les évéchés de la Grëcej et q[aei|aaes lueurs de^ civilisation sortaient d'une contrée encore à demii^sauvaffe pour éclairer la vieille pafne des ^rts.
Ces desseins auràic^nt été poussés plu^ loin, qi la fortune n'avait pas forêté le Çzer sur le^ bords du Prutii, en le forçant de rédiiire sçin ambition à la rcit^aite de spn fiimée et au salut d^ sa propr^^ yié. Ce re.vers inattendu montra 1^ force (g[ui sumvait encore d^ns le vieil empire' turÇ) et i^loîgna pour longtemps l'espoir de le détruire. Xes Grecs, qui a-^çnt tourné les jeux verit le nord, qui avaient tressailli au b^uit des annes du Gzar^ retombèrent dans leur dé.CQuragçante servitude, et seulement les prêtres des plus obscures églises de la Grèc€{, dans la prière qu'ils faisaient devant )e peuple, mêlaient le nom du grand duc ^ç Moscoyie à celui de^ saints' dq la nation.
Ou a beaucoup accusé les Grecs transformés çn princes de Slolàayie. ^ furent despotes comme des ^cb^ppés de servitude.
Toutefois, il faut avouer quç quçlqfies - uns ^e ces boxnmes si supérieurs à leurs compatriotes et à l^urs maîtres servirent utilement par leur crédit et leurs lumières la nation grecque, qu^ils paraissaient oublier. Constantin Maurocordato . ' élevé deux fois à la précaire souveraineté de Moldavie, établit des lois sages dans cette province, ranima tes études parmi le clergé grec, fit instruire avec soin un grand nombre de ses jeunes compatriotes, et forma te dépôt d'une rjcbe bibliothèque dans la capit^e de sa principauté.
Aux deux extrémités les plus opjposées, deux espèces d'bommes semblaient seules exister dans la nation grecque, les {(lepbtes et les Fanariotes^ le;s uns, libres par la pauvreté, puissans par le pillage, barbares, mais nationaux; les autres, ingénieux et polis, parvenus k force de bassesses à une sorte d*ind^pendance et de pouvoir dédaigjnaut leur patrie, mais la servant par leur pipospérlU,
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I4Q ipqstQ du peuple langnissah à la fois dans la nûflirê et FesdaTage, à Vfx<i^!P^<^>> ^^ ^elqiies niarckaiidé établis à Smyme, î Coiistantiaople et à Thessaloniqae. Les habitama des 11q9| bien que moina opprimés, étaient aussi pauTrcès et aussi 'ignprans ^e les autres Grecs; ils n'étaient tisités que par quelques amateurs d'Europe , et par qu^ques ' miauqnnaires.
Cependant un progrès impercepti]ile Ap eiTilisatioi^ gagnait les diverses partieé de la Grèce, ^armi les insidairçs, les uns allaicuit serrir à Constantinople cb^sç les riches du Fanar, ou dans les niaisops de commerce de Smjqnie; d^autr^, plus entrêprenanSf Goipmençaient h naviguer sur toute Iii Méditerranée, et basaient les affaires d^ bourgeois turos, cqmme les t*iinariQtes faisaiei^t sourent celles des yisirs^ Le peuple yaincii, adroit, souple, infatigable, Tirant de leU) semblait insensiblemept croître et s'âerer sous a dure protection de ses maîtres, ^es Grecs étaient par^tout, iU 9e inèlaîent à tout, et les Turcs, qui les àccab^CAt encore d'outrages, ne pouyi^ent plus se passctr d'eux.
pnê tentatiye singnlièrement heureuse, et qui maitqua yera le milieu du dix-huitième siècle le nouyel état oh pouvait aspireit la nation grec^ue^ ce fut la fondation de la yille de Cjdonie dans TAsiç-MinçurCi sur l'emplacement du yÛIage â*£yalie, où quelfjues paysans chrétiens vivaient auparavant sous le bâton des Turcs. Les firmans de la Porte autorisèrent cette création, et protégèrent la ville nQuyelle, qui prit le nom de Cjdonie. Ce ne fut pas let crédit des princes du Fanar qui acheva cç grand ouvrage; on le dut tout entier au génie et à la persévérance d'un pauvre religieux grec, Jean OE^conomos. Témoin dans son enfance des persécutions qu'épbuyraiçnt ses oompat];îotes qui habitaient le pillage d'Evalie, il conçut l'espérancç de l^s affraià^bir un jour; il étudia pour devenir prêtre; il se retira parmi les religieusj^ de l^Athos; il vint à Constantinople avec les lettrçji^ des évèques pc^ur quelques grands de la Forte; habile dans les lan^<e% dL<â\^rw«QX^ V
force d'insinuations, de priëres, et par cette volonté de l'homme de bien qui réussit quel^efois à tout vaincre , il obtint uu ordre pour éloigner les Turcs du village dXvalie. Alors il anima ses concitoyens; il invita les autres Grecs à partager cet asile; il leur montra comme une terre sacrée ce territoire qui ne serait plusi habité que par des chrétiens. De Routes parts on accourut $ plusieurs hommes riches et industries di^ Félopoonèse, de Scio, et même de Constantinople, se réunirent dans Evalie; une ville élégante s'éleva sur les ruines du pauvre village; de nombreuses églises la décorèrent; des manufiictnres
Iieu connues dans VOrient j portaient les arts de 'Europe; un collège , qui s'augmenta dans la suite, formait la jeunesse à la religion et aux lettres antiques; la liberté, la richesse embellissaient Cjdonie, E lacée 80US le ciel 1^ plo^. pur, près du rivage de i.mer,
Cette étonnante prospérité rencontra des obstacles, L'avarq jalousie de quelques Pachas, le fanatisme des Tui*cs du voisinage , e| cette anarchie fréquente sous le pouvoir absolu, suscitèrent plus d'une attaque contre les murs naissans. de Cjdonie. Mais OEconomos, aroo Tapprobation ou la tolérance de la Porte, défendit par la force les droits de la ville qnil avait fondée; il anna ses concitoyens que le sentiment de leur bonheur aniniait d'un patriotisme inconnu dans la Grèce > il repoussa toutes les insultes, toutes les violences; et Cydonie, libre et respectée, conserva ses privilèges a au ndlieu de l'Asie musulmane»
On attiîbua ce rare bonheur sur -tout à la protection dun riche banquier grec, nommé Petrarlû, fort accrédité dans le sérail, et qui, dès Torigine, avait secondé la généreuse entreprise d'OEconomos,
Ainsi, dans le dix-huitième siècle, floiissait une ville grecque, dont rexistence devait encourager toute la nation asservie* Il semblait que la Grèce pouvait dès -lors, sans secousses et sans violence, espérer un adoucissement à son sort L'exemple était donné, et les Turcs | dans leur insouciance, auraient
peut-être renouTelé plas d'une fois de semblables concessions. Mais Fambition d'une puissance étrangère poussait les Grecs à des entreprises plusr rapides et plus yiolentes. Les Russes» qui, mis une fois en mouTcment par le génie d'un grand homme 9 travail* lent sur ses idées comme sur un plan tout fait, ne pouTaient abandonner le projet de souleyer la Grèce.
L'occasion parut naître aVOc VéléTation de Catherinç et les vastes desseins ^'amenait le nouveau règne. Ces jeunes et entrisprenans favoris, fui avaient couronné Catherine par te meùrtrç de son époux, cherchaient par ? tout d'un regard avide des concpiétes et des entreprises nouvelles: et leur souveraine elle "«même était impatiente de couvrir de quelque gloire singulière 1q crimç de soi^ avènement.
Parmi les hommes qui se pressaient autour d'Orloif et flattaient son orgueil et son esprit aventureux, était un Grec de Thessalie, devenu capitaine de la garde russe. On le uommait Grégori Papapoulo* Cet homme, avec l'imagination vive et présomptueuse de son pays, fit briller aux ^eux d'Orloff Fespoir de soulever la Grèce, de chasser les Turcs d'Europe, et d'agrandir l'empire russe oii la fortune du favori par tme si belle conquête.
Orloff, sorti des derniers rangs de la mUice, et qui, dans la civilisation comme dans les grandeurs, était un parvenu de la veille, embrassait avec enthousiasme l'idée de se voir bientôt le libérateur de la patrie des arts. Ce plan trouva beaucoup d'obstacles dans la circonspection des ministres du cabinet russe; mais Catherine, séduite par la gloire ou par son amant, fit elle-même les frais d'une première expédition, qui, sous des apparences de commerce, alla reconnaître les mers de l'Archipeld
Papapoulo, parti à la mémo époque, vint à Trieste et sur le territoire vénitien fbrmer de» liaisons avec , divers marchandsr grecs. Il envoya des émissaires dans les montagnes de la Morée, ef s'y rendit bientôt lui-même avec des présens pour les églises grecques. Mille bruits précurseurs cîxc;u\Àe>xiX ^«goiS^ vs^âasft
la Grèoef çt §9 mêlaient ans crojpkùw çeUgieiises du pajt*
A pea prêt |^ répqqne oh Papaponlo partit pour la Grèce 9 TéTéque de Monténégro, qoi ayait été sa* cré en ^otstei a£Fectait de porter un portrait de la Ckarine, et p^i^édiiaif ^e les cbrétiens allaient être délîrrés da jjoog des Turcs; en mêine temps un jeune mpioe grec parcourait les montagnes, guérissant les ipala4es et pro4iguant les secoiir^, les coi^lationSf lail prophéties. De concert ayec réTéque, qui psr^issa^t le r^pcçter, il dominait les esprits de cette é peuplade, ef quoiq\i*p ne prit que le nom dç Stëpliano, ,il se faisait passer p.Qur l^ierre ni, le demior empereur de Russie»
On a pe|ne à amre que cette bi^^^nre supposition ait ét^ calculée par Catherine, et que sa politique i\'ait pas roiugi d'employer un nom qui ^CYsit lui donner des remords* liais quelle que fiit 1^ Cfuse de cette illusiQn fortuite ou prépi^rée^ le jeuiie Grec en iisa pour soulever le peuple de ces montagnes et quelques bourgades voisines du Qataro, dont les habîtans se prétendei^t issus des Grecs du P^oponnèse. Toutes les provinces voisines furent agitées, excepté rÂlltanie, devenue mahométaneu Le ^acha d'Albanie marcha contre les Monténégrins, défit sans peine leurs rassçmblemens confus^ fut sAccagea leum pauvres villages,
Cepeitdant le principal émissaire d'OrloiF, le Thessalîen Grégori, s'était rendu à V^^^^mit^ ^ Péloponnèse, chez les Hfaniotes, dont l'origine grecque n'est pas douteuse, mais qui n'étaient guère m^oins barb.ares que les Wcaténégrina,;
L*adroit Thessi^ien, du milieu de cet asile, essaya do lier un parti dans, la populatioi^ subjuguée du Pélopo^nnèse^ (le canton le plus voisin des mon- ^gnes, vers le golfe de Messénie, avait pour proèstos un Grec renommé parmi ses concitoyens par sa prudence çt par. ses richesses; c^était un vieillard, qui depuis longues annëies avait su gagner la confiance de tous les Pachas turcs, e^ ami^ser impunément des tr^oril donA îl V^u^ ^unait- uixe partie.
Benaclii^ c^était le nom de ce Grec^ en protégeant j^ar son crédit ses concitoyens soumis, a^ait eu l'art d'entretenir ayec les rebelles maniotea des liaisons secrètes. Il habitait la ville de Calamata, près de leurs montagnes^ H avait obtenu du Pacha la permission d'y bâtir une demeure fortifiée. Papapoulo se fit connaître de ce Grec, Texcita par l'espoir d'affranchir son pays, et lui promit la puissante protection de la Czarine. Le vieux proëstos, c[ui sans doute comprenait tout ce qu'il y avait de précaire et de dangereux dans son existence sous la domination des Turcs, saisit avec ardeur un projet de délivrance; il réunit dans sa maison quelques primats, quelques évéques et quelques chefs veniu secrètement de la montagne; et là, on promit de rassembler cent mille Grecs, si les Russes paraissaient sur la côte avec des vaisseaux et des armes. On sousci'ivit un engagement,, et l'émissaire thessalien repartit pour Triestc.
La cour de Saint-Pétersbourg reçut ces magnifiques promesses^ données par les Grecs en échange du secours qui leur ^it offert; et comme elle venait de déclarer la guerre à la Turquie, le soulèvement de la Grèce prit à ses yeux un plus grand caractère d'importance politique.
Le comte OrlofF fit partir ses deux frères, Alexis et Féodor, pour surveiller cette révolution promise. Ils prirent le prétexte d'un voyage en Italie; mais une foule d'officiers russes arrivaient sur leurs pas. Venise, naturellement fréquentée par les Ësclavons et par les Grecs, devint le poste avancé qu'ils choisirent et où le Thessalien Grégori vint les retrouver. Cet homme avait compose en grec moderne un livre sur la tactique des Russes ^ qu^l fit imprimer à Venise pour le répandre dans la Grèce. Ce présent d'une espèce nouvelle fut accompagna d'omemens ecclésiastiques pour les évéques, de lettres et de médailles d'or, empreintes de l'image de Catherine. Sur la foi de ces premiers gages, plusieurs Grecs vioirent secrètement à Venise pour voir et pour entendre le comte Orloff, et l'ardeur des Grecs de la Morée s'anima par toutes les illuavona â& V^v^àxvDki^A
Cependant la gaerre engagée par les Russes sur les frontières de Moldavie ayait trompé les premières v^onjectnres. L'ignorance barbare des Turcs semblait encore remporter sur la tactique savante que les Russes empruntaient à TEurope, et l'armée /de Catherine , enfermée près du Niester, était dans un péril presque semblable à celui qu^avait couru le czar Pierre sur les bords du Pruth. Catherine avait besoin d'exciter pour sa propre défense ce soulèvement de la Grèce qu'elle avait rêvé d'abord dans une fantaisie de gloire. Elle fait bâter Farmement d'une flotte, sur laquelle on )eta quelques matelots anglais, engagés par l'ambassadeur de la Czarine à Londres, et des marins grecs de l'Ue de Micône, qui étaient venus sur un vaisseau marchand commercer dans le petit port de Tangaroe* Cette flotte^ mal construite et mal équipée, assez semblable aux prodigieux mais
grossiers essais de Fart maritime sous Pierre le rand, n'était montée que de douze cents hommes 'de troupes; mais elle portait beaucoup d'uniformes russes pour les Grecs du Péloponnèse.
Cette première esbadre, commandée par l'amiral russe SpiritofF, parvint, après une navigation pénible, dans les ports d'Angleterre, où elle trouva des secours et des recrues de matelots. En même temps à Pétersbourg se préparait une seconde expédition sous les ordres de l'Écossais Elphinston, qui faisait l'éducation maritime des Russes avec un dédain que supportait l'altière impératrice.
Cette flotte devint rejoindre et devancer la première, passer jusqu'aux Dardanelles, et menacer Constantinople^ tandis que la Morée prendrait les armes*
Cependant les deux Orloff, en attendant la première escadre russe, avaient tout préparé. Établis k Tenise, puis à Livoume, conune dans un poste avancé , ils envoyaient des émissaires en Grèce et dans les iles, répandaient l'or, et achetaient les bras de cette multitude dé Grecs aventuriers qui abondent sur la càXei
Enfin 9 Tescftclre Ae Spfritoff parût dans les mers An Levant, et vint ^oit à MaKon, où la pré^ Tojance «les Orloff >aTait préparé des magasins, 0t oh Féodor se rendit aossit^.- Trois Taisseaox se détachèrent pour aller sur les <côtes de Sardaigne et de Toscane prendre les ^recrues qp'ayait secrètement rassemblées Alesis^ fet le ramener lui-même. Dans cet intervalle^ Féodor ^ ^avec le resté de la flotte, fit voile ters Mahe, dont îl espérait les secours; mais Tordre de Malte ^ subordonné à la politique de la France et de rAutricbe, ne remplit pas les prOfmesses que quelcpes jeunes chevaliers avaient faites aux Russes: la ferveur de Sa vocation belliqueuse contre les Turcs n'était plus la même; et d^ailleurs rintérêt de Catherine, bien plus que celui de la re^ li^on, semblait engagé dans cette entreprise.
Féodor s'étant présenté devant Malte ne {ut pas même reçu dans le port; ce contre-temps ne fit que précipiter son courage. Féodor avait l'audî^ce et le génie aventureux de ses frères; il y mêlait' la présomption de Textrême jeunesse. Instruit soigneusement par des maîtres nabiles, depuis la haute fortune des Orloff, il respirait la passion des arts; son ambition, déjà sérieuse, était pourtant animée d'une sorte d'enthousiasme de collège, inspiré par des études récentes; et ce jeune Tartare, élevé dans une cour voluptueuse et despotique, en venant conquérir la Grèce au nom de sa Czarine, avait l'imagination toute remplie des Miltiade et des Thrasjbule.
Repoussé de Malte, il fait voile vers le Péloponnèse, s'arrête à la petite ile Strophade, pour prendre quelques renseignemens dans un monastère de caloyers, et vient jeter Tancre à Porto «-Betylo, sur le rivage des Maniotes.
La presqu'île de la Morée était dans l'attente et l'agitation. Depuis le commencement des hostilités entre la Porte et la Russie, tout usage des armes avait été interdit aux Grecs; suivant la précaution habituelle des Turcs lorsqu'ils entraient en guerre avec une puissance chrétienne. Le« T^oxc^i^ ^(«^
gilans i n*airaient pas saisi lés dlyerses trames fdfmées Âar le Thessalien Grégori et par ses émissaires; mais ils s'étaient aperçus d'une sourde rumeur j ils ayaient alors défendu toute réunion parmi les Gk'ecs, tonte prière publicpè) et fermé les églises, . enfin dans leur féroce inquiétude^ ils s'étaient jetés sur une troàpe nombreuse de jfaysans laconiens, qui revenaient de la foire de Fatras, et les ataient massacrés.
Les Russes furent accueillis comme des yengetirs, par des cris d'allégresse et de guerre; Mauro-^Miliali chef maniote yint conf(§rer ayec Orloff; les éyêques de Lac^démone et de Chariopolis exeitèrent lé zèle du peuple. Féodor n arrivait qu'ayec trois vaisseaux de ligne,, et deiix frégates montées de quelques centaitieà d'hommes: une frégate russe lui amenait en même temps quelques paysans monténégrins et leur évèqiie^ qui avait voulu suivre et bénir cette faible expédition, il rencontra dès l'abord Un obstacle dans le bon sens sauvage des chefs maniotesw Mauro-^Bfiliali et s6n itère trouvèrent ses armemens aussi faibles que ses paroles étaient hautaines et présomptueuses. Us réunirent cependant quelques bandes de montagnards, tandis que Bénachi, retiré dans Câlamata, s'occupait furtivement à soulever les habitans de la plaine. On distribua les armes que les Russes avaient appottéés} on construisit à la h&te quelques bateaux plats pour aller chercher dans les îles voisines les Grecs qui voudraient prendre parti. Il en vint des Iles de Zante et de Zéphalonie; quelques centaines de Sfacùhiotes ou montagnards de l'ilch de Crète arrivèrent dans des barques, et se réunirent aux Maniotes. Malheureusement le jeune ïfosCovite avait refroidi dès le commencement l'enthousiasme des Grecs, en exigeant d'eux un serment de fidélité à la Cs^arine. Il n'eu forma pas moins trois corps de Grecs et de Maniâtes, auxquels il donna le nom pompeuJE de légion occidentale et orientale de Sparte.
L'Un devait pénétrer par les montagnes yers'Hisitra; il ëtait comu^àndé par Fsaros, jeune armateur de ce vaisseau grec dont les Russes avaient engagé
l'équipage. Le second, sous les ordres d'un capitaine russe, devait marcher sur la partio occidentale du Péloponnèse.
Enfin Féodor, à la tête du troisième, pat'titpour assiéger la ville de Coron* Cette place' , dont le seul côté qui tenait à la terre' est couvert par de faibley murailles et par des rochers, se défendit. L^artillerie des Russes était faible et mal servie; une galîote à bombes qui leur survint , et dont la vue seule avait épouvanté les Turcs, sje trouva sans mortiers. Une mine conduite sous le bastion principal fut éventée par les Turcs, ils reprirent courage, et cette expé* dition, qui ne potiyait réussir que par la proïnptitudei tomba en langueur.
Le jeune Psaros fit seul quelque chosfe d^important et de hardi; à la téta de quâques centaines de. Russes et de Grecs paysans ou Maniotes, il traversa les montagnes, descen^t du Tajgëte dans la vallée que baigne l'Eurotas. Un corps de Turcs, -qui s'était placé k la sortie des défilés, s'enfuit en jetant ses armes, et porta l'épouvante jusqu^à Misitra, ville mor derne, bâtie à une lieue des ruines de l'ancienne Lacédémone. Les Turcs de Misitra se réiugient dans le château, et Psaros vient aux pieds de la forteresse occuper le palais épiscopal des Grecs. Le cri de liberté retentit dans Misitra. La populatiqn grecque est soulevée tout entière, et les uniformes russes, l'étendard de la Czarine, persuadent aux Turcs qu'ils sont assaillis par une nombreuse armée.
Ceux qui s'étaient réfugiés dans la forteresse oiTrent de rendre les armes sous la condition d'emmener leiu:s familles. Ce traité s'exécutait de bonjaè foi, lorsqu'une bande de ManiotejS, qui avaient suivi la petite armée de Psaros, pénètre dans la fortereàse laissée sans défense, et pille, massacre les vaincus. Ceux qui peuvent échapper fiiient dans l'église chrétienne.'
L'archevêque et son clergé sortent la .croix à la main pour lés défendre, pour arrêter la .fureur des montagnards^ ils parvinrent à les écarter; Enfin, rassasiée de sang et de pillage « cette bande 'fëcbc:^
retourne anx montagnes , et Fsîiros reste dans Hisîlra avec sa légion, qui s'augmente (le beaucoup de Grecs et d'habitans de la ville. L'arc licvê que, le primât et les Tieillards s'occupent d'établir une forme de gouvernement régulier. On vît alors combien cette religion « qui avait maintenu le patriotisme, et pour ainsi dire l'existence du peuple opprimé, pourait ic modérer dans sa trop courte victoire.
Cependant l'indépendance avait gagné les provinces voisines , et les Turcs , qui voyaient croître le soulèvement des campagnes, s'étaient réfugiés dann les principales villes de la Morée, Tripolizza, Napoli di Romani , Corïnthe. Le siège de Coron n'&raii^ait pas; et Féodor) retenu par cette entreprise depuis deux mois, ne portait de secours nulle part, et manquait i toutes les espérances qu'il avait données.
La petite ville de Missolunghi ^ qui plus tard devait s'illustrer, fit seule sa révolution, H n'y avait que quatre familles mahomélanes, Un cadi et quelques officiers turcs. Le primat grec les avertit de se retirer; puis il arma les babitans, mit la ville en défense, et s'empara des lies voisines; mais n'ajant
Su obtenir d'Orloff un Vaisseau qu'il lui fit demaner pour défendre le port de Lépanle, toute la population, avec un courage digne des temps antiques et de ces derniers temps, monta sur mer dans de faibles barques, emmenant les femmes et les enfani, et quelque peu de richesses acquises déjà par le commerce. Attaqués h leur sortie du golfe par des pirates mahométans , ils combattirent plusieurs jours de suite, et parvinrent à gagner les îles voisines, laissant un triste exemple de l'imprévoyance et de l'abandon de leurs nouveaux alliés.
Non loin de Uissolungbi , la ville de Fatras s'était soulevée avec le secours des Grecs venus de Zsnte et de Céphalonie. Mais la nuit du vendredi saint, tandis qiie tous les babitans étaient en prière dans leurs églises, les pirates mabométans descendent sur la côte, pénètrent dans la ville laissée sans défente, et massacrent tout ce ^ui ne fuit pas.
Cependant Féôdor ne pouvant réagir à prendre Coron, détacha de sa flotte quelques yaisseaux pour s'emparer du port de Nararini près de File de Sphaetérie. C'était oomme un refuge qu'il se ménageait dans Tattente des secours que son frère derait amener d'Italie. Il parut enfin arec une escadre àb cinq Vaisseaux^ des munitions , des armes , et de nouveaux manifestes pour exciter le zèle des Grecs. Alexis, chef suprême de Tentreprise » fait abandonner le siège de C(Hron, et se retire dans le port de Nayaria; puis il ordonne à ee jeune Grec 9 qui s*était établi dans Misitra, de marcher sur IMpolizzai Véritable capitale du Péloponnèse^ dont la conquête pouvait seule étendre et ranimer l'insurrection des Grecs. Ce négociant grec 9 devenu général , s'avança sur cette ville avec quelques Russes et deux mille tfaniotes qu'il avoit réunis.
Mais déjà les peuplades albanaises entraient de toutes parts dans la Morée, à la voix des pachas turcs. Mille -cavaliers de cette nation viennent se réunir à la garnison turque de Tripolizza. Ils font une sortie 9 et mettent en fuite les assalllans qui commençaient à peine à établir quelques faibles batteries, et rentrent vainqueurs dans Tripolizza, ou la population grecque fut en partie massacrée. L'archevêque et plusieurs ecclésiastiques subirent le même sort par une sentence du pacha, et comme coupables d'intelligence avec led Russes.
Dès4ors les Turcs et les Albanais, maîtres de la plaine 9 se préparèrent à marcher sur Coron pour atteindre hi flotte qui devait arriver de Constantinople. Ils avaient à traverser le défilé de Njsie^ gardé par le capitaine Hauro Mihali et quatre cents Maniotes; ce fiirent le» Thermopyles de cette petite et fatale insurrection. Mauro Mikali, retranché dans une J>ourgade qui occupe le milieu de ce défilé, combattit plusieurs jours, se défendit de maison en mai* ^ umj couvert de blessures, et resté seul aveo 90m ni^' fils enfant f il tomba danà là main des Turcs. Maîtres du passage, après s'être réunis aux Turcs de Coron, ils marchent eur les fluasot fçoi m\^;»àsBEc^.
Modon, les chassent après un rade combat, et s'emparent de leur artiDerie.
Cependant une nouvelle escadre russe avait paru dans les mers de la Grèce. L'Écossais Elphinston, après avoir relâché en Angleterre | était parti avec trois vaisseaux de ligne et trois frégates pour aller à la rencontre de la flotte musulmane. Il arriva vers la lin du mois de mai dans le golfe de Misitra , où Psaros s^était retiré avec les débris de la malhear.euse expédition qu'il <avait tentée sur TrîpoUzza. .n apprend que la ville est encore au pouvoir des Russes, il fait aussitôt descendre à Misitra deux o£Sciers y auxquels Psaros annonce le mauvais succès de la guerre et l'approche de la flotte musulmane ^ que Ton avait aperçue déjà du haut des montagn€|S.' Mais animé par cette nouvelle , il met ousâtèt à la voile pour chercher fennemi.
Alexis OrlofF, enfermé dans la forteresse de Navarin, ne crut pas devoir attendre l'issue d'im combat naval. Il voyait les Grecs, refoulés par la victoire des Turcs et des Albanais, accourir de toutes parts vers les murs de Navarin, oii le nom russe les protégeait encore, mais sans armes, sans défense. Toutes ses espérances de soulever dans la Grèce une population bcUi^euse étaient perdues; il ne songea plus qu'à lui-même; il ferma les portes sur les malheureux fuyards, qui traînant leurs femmes, leurs énfans, se jetèrent dans des barques pour gagner quelques écueils voisins. Un grand nombre y périt.
Pendant que les Busses , si proniptement lassés de leui* entreprise, abandonnaient à la fureur des Turcs le malheureux pays qu'ils avaient soulevé , de nouveaux alliés leur arrivaient^ des montagnes de livadie ; un chef d'Armatoles , Andrôutzos, sur le brait de l'invasion , partit avee^ quelques centaines de guerriers, ti^aversa Tistimie de Corinthe, et vint jusqu'à la côte de la Morée, d'où la flotte russe s'éloignait Ne trouvant pas le secours qu'il cherchait, et surpris arf milieu des Turcs en armes ^ Andrôutzos voulut retourner dans ses montagnes. Assez fort pour croire qu'on renoucenÀV k Y^lUm^^iî 4'U se retirait
de bonne gràcç, il fit demander un.fii'maii au pacha de Tripolizsa, reçut la promesse de n'être pas inquiété, et continua sa marche.
Mais au moment de repasser l'isthme, il se vit assailli- par plusieurs milliers de Turcs et d'Albanais: il les repoussa sans pouvoir s'ouyrîr un passage, et se rejeta yers le golfe de Lépante pour gagiiey la mer.. Les Turcs s'acharnaient à le poursuivi^e-; et l'ardeur de l'attaque fut animée par l'obstinatioil de la défense. Toujours marchant, ou ne s'arrêtant que pour combattre ) sana repos, presque sans nourriture, Andr6uta;os et* ses palliharea arriyèrent en quelques jours près de Yortitzai à cinq milles de Fatras. Là, les Turcs firent un dernier effort pour saisir une proie qui touchait au terme de sa fuite , et que la faim, , l'épuisement 4 les blessures, semblaient leur lîirrerè ' Ils enfermèrent la. petite armée grecque, et renouyelèreut leurs assauts pendant trois jours.
£nfin,. le quatrième jour, Androutzos tente un dernier e£fort pour se faii*e passage; et soit prodige de courage, ou puissance du désespoir et de la faim, il renyerse. et met en fuite les Turcs , et reste maître de leurs bagages , où ses soldats ne prennent que des Tirres; U entre albrs d^ns Yortitza, ti*ouye quel-. ques yaisseaux de Zimte et de Céphalonie, embarque ses braves -compagnons réduits à un petit nombre, et
Îuitte vainqueur sa malheureuse patrie qu'il méritait e délivrer.. ^ .
Qrlofif ne sauva que les Grecs qui étaient près de hû^ Bénachi, Papapoulo, les.évcques de Coron, de Calamata, de Modon; et se pressant d'embarquer ce qui restait de Russes, il mit à la voile pour aller rejoindre Elphinston. Ainsi rassemblées , toutes les forces des Busses vinrent chercher la flotte musulmane dans Tétroit canal qui sépare Scio de la cote d'Asie. La flotte tm^que était nombreuse, et avait parmi ses capitaines un grand homme de guerre , le fameux Hassan.
Les escadres russes étaient mal équipées , troublées par la division des chefs, jaloux de famiral anglais , et chai^gées d*uue tbuVo cqdlIlw&^ ^^"^O^^-svivis»^
de Monténégrins, de Grecs. Malit l'art enropëei derait l'emporter sur l'ignorance des Ottomans. Aprèt on premier combat, les vaisseaux turci, (juï s'obetiii naient i ne pas quitter U côte d'Asie, s' étant retira dans le petit golfe de ToJiesmé, la ilotte russe* «jn) 1h avait suivis, lança contre eux, à la faveor de 1 nuit, des brûlot!) montés par des insnl^ires de l'Ai chipe! , ijtte dirigeaient «jaelques officiers anglais, Cel fut dans la main des Greps le début de cet art teiv rible, qui devait un jonr les aifranchir et les venger.
Un premier brûlot périt; le sçcond touche vaisseau turc et l'embrase; la flamme en jaillit s ceux qui l'entourent , et se communiquant d'aborj aux trois navires quj occupaient l'entréç du golfe) elle ferme Je passage par une chaîne de feui resserrée, amoncelé? dans un étroit espace derrib ce vasto fojer d'incendie, au milieu des batteries aW lumées par la flamme, dea m^ts brûlana qui tom bent, des amas do poudre qui éclatent) tonte li flotte turque est dévorée.
Les timides habitans de l'Ue de Scio, à la 1 de cette fournaise ardentç, qui couvrait le golfe ( Tchesmé, contemplaient de leurs rivages la destruoa tion de leurs oppresseurs. IJe territoire de Sniyrqe^. sur la cdte d'Asie, trembla de cette explosion époiM vantable , dont !e bruit fut entendu jusque dan« Athènes. ^
Surpris et presque épouvantés de la grandenxt de leur victoire , les Russes hésitèrent sur l'nsagi qu'Us en devaient faire. Elphinston voulait se hâta et jurait de brûler Constant! no pie. Hais Orioil^ blessé de l'orgueil d« cet étranger, arrêta son ardeur^ et resta quelques jours à recueillir les débris de II flotte musulmane, dispersés sur la mer et sur les rîi vages d'Asie, Beaucoup de Turcs s'étaient sauvdt dans des chaloupes, et avaient gagné la câto. Sun leur première fureur , réunis aux milices indisciplW nées de Smyrne, :U massacrtrent une foule de Orecfi
Orlofî, dont la flotte mal équipée avait beaot» de victoires rapides, craignit de tenter un long aiégw ~t ne roolut pas même Mre d.'e'uXte'VT^sQ sur l'ile At
SciO)L oà la popaUtion grecque était sani armeti et contenue par une nombreuse garnisonu Alors seulement il laissa partir en arant l^udacieux Elphinston^ qui y sous prétexte de prévenir une nouyelle escadre
Sie l'on disait enyojée de Constantinople, passa les airdvielles, et vint JAsque sous les batteries d^ Turcs étaler la (aUJesse de leur empire.
Cependant ces bravades se réduisirent au siège Aq Lemnosf Orloff vint y commander. Peadàn^ cette longue et aventureuse expédition de la flotte russe i- les annes de Catherine avaient triomphé sur 1^ continent; ses troupe victorieuses ébranlaient Tempire tnrc^ et en détachaient des proTÎuces. L'AÔglet^rre^ con^nençant à craindro que la Turquie n^ tàt trop abattue t rappela ses officiers et ses mar telots^ q[iii faisaient la forcj^ de Pesçadi:^ de Spiritoff. Les Russe* liasses i^ euz-mlmes, et n*ajant plus pour auxiliaires qofi des hommes moins habiles qu'eux, fit* rent battus i«o$ une descente nocturne que fiîrent les Twçsi^ et abandonnèrent Iç siège d9 Lemnos dana I9 plus grand e0Toit OrlofP prit alors le parti de retourner ^ Italie sur une frégate,^ laissant & TaBÔral m^s^ le soin d^ ramener la flotte.
L^ Russ^ vinrent hiverner à Parc^, et s^empar rèrent dçs îles voisines, sans que la marine turquCf presse entièrement détaiite, essayât de les combatr tre^ Os fortifièrent le beau port de Haussa, par des batteries placées siir la partie gauche de ce port et sur un icueU qui lui fait face* Ils construisirent des magasins, des forges, une église. L'amiral Spiritoff se fit bâtir une maison au milieu des casernes de ses soldats; ce fut comme une colonie du Nord transplantée dans les mers du Levant. Un grand, nombre de Grecs vint y chercher un asile, et grossir la petite armée m.osoovite«
Mais après Thivernage^ les Russes, qoi semblaient vouloir changer leur expédition aventureuse en un établissement durable, ne parent long -temps résister aux chaleurs du climat; une épidémie se répandit parmi eux; et Spiritofif fut obligé de ramener enfin les débris de sa flotte.
Le séjour des Russes prolonge dans les Cyclades n'avait été qi^We faible protectip9 pour les Grecs. Là domination turipie s'était en tout lieu raffermie par des massacres; et cette malheureuse entreprise fit enco.rci perdre à quelques peuplades grecques l'espèce d'indépendance qti'elles ayaient conservée.
Tous les cantons qui ayaient accueilli les Russes furent impitoyablement saccagés; tous les Grecs pris les armes. à la main furent mis à mort, et un grand nombre de familles réduites en esçlayage.
Les généraux turcs ne furent plus les maîtres de contenir la fureur et la cupidité de ces bandes albanaises qu'ils ayaient appelées dans la Morée. Après avoir ravagé le, pays comme rebelle i les Albanais refusèrent d'en sortir, sous préte^ qu'ils n'étaient pas payés de leur solde. Une^ armée que lès Turcs envoyèrent contre eux fut battue sous les murs de Napoli; et. ils continuèrent de piller les Grecs, et quelquefolfli^ les. Musulmans*
En proie à ces désordres, la Morée. dêpieura ians. cnlture; les oliviers, principale ricbesse dn pays, furent presque, par -tout arracnés. En quelques années, la population cbrétienne, que l'on portait à plus de deux cent mille âmes, se ti*ouva réduite au cinquièmCf Le reste périt, ou se retira dans les montagnes dé la Homélie, ou s'embarqua pour les îles et le royaume de Naples, Les Hydriotes, adroits navi« , gateurs, qui, depuis quelques années, conunençaient k suppléer par le commerce à l'aridité du rocher qu'ils occupent, sauvèrent un grand nombre de Grecs, soit en les conduisant sur les côtes voisines, soit en les recevant dans leur Ûe, dont la prospérité s'accrut rapidement.
Ces nouveaux colons, qui avaient langui sur lo 8ol fertile de la Morée, transplantés au milieu des bruyères et des sables d'Hydra, fixent d'étoimans efforts. Mêlés aux insulaires, dont l'origine est albanaise, ils formèrent une population nouvelle, la plus industrieuse peut «être de tous les chrétiens de la Grèce, et la plus remplie de patriotisme et de courago.
Tandis qu'à côté do la péninsule, si craellemcnt ruinée par les barbares, il se préparait de nouyeaux yengeùrs de la nation grecque, les Russes paraissaient ajourner leurs pi^ojets contre Fempire ottoman. Pressée de donner tous ses soins au partage de la Pologne, Catherine avait accueilli la médiation de TAutriche, constante alliée de la Porte. Satisfaite d'ayoir conquis la Crimée, elle s'inquiétait assez peu d'abandonner la possession lointaine et douteuse de quelques iles dans les mers de la Grèce. Toutefois, dans le traité de Kainargi, souscrit le 21 juillet 1774, quatre ans après la désastreuse invasion du Péloponnèse, les négociateurs de .Catherine, en restituant à la Turquie toutes les iles de l'Archipel, occupées ^ pendant la guerre ^ eurent soin de stipuler en farenr des habitaos une amnistie,' le libre exercice de leur religion, le droit de construire et de réparer les églises, enfin Texemption d0 toute taxe pour Tépoque oii ils avaient été sous la domination russe , et pendant deux ans, depuis leur rentrée sous le pouvoir des Turcs.
Ces conditions étaient dictées par une sorte de ptideur, et par respétance de conserver vm. droit sur ceux mêmes qu*on abandonnait. Mais de pareilles clauses étaient dérisoires, tandis que la Morée palpitait sous ses oppresseurs; et les Turcs se hâtèrent par-tout de les violer avec une joie féroce et méprisante. Les iles remises à leur pouvoir subirent tous les maux d'une nouvelle conquête.
L'eiitière. extermination des habitons de la Morée aurait été le couronnement du traité de Kainargi, si la Porte n'avait pas enfin été avertie par un intérêt matériel. Plusieurs membres du Divan, et le Snltan lui-même, inclinaient à laisser détruire toute la race grecque par les Albanais. Mais Hassan, devenu capitanpacha, et Tun des plus grands généraux de l'empire ottoman, objecta que l'on perdi^ait ainsi le Karatch, ou tribut par tête que payaient les Grecs. Ce motif prévalut; et Hassan lui-même fut chargé d*aller enfin mctti'c l'ordre dans la Morée, et de conserver ce «{ui restait de la nation gi'ecque, eu \\ù tm^coX ^ssy^^^iXK^
^ 26fi^ -«
la totalité du Maratch, autrefois réglé fw ^ohmfin sur une population di^ fois p^Ius nomb.reuse.
Cette pacification fut saog^lante et terrible,. Débloqué dans Tannée 1779t I^assan appela de toutes parts les Kl^htes dçs n^oiitag^es, dont le nomlire s'était augmenté par k fuite et Iç désespoir dçs Gr^cs d^ la plaiQç;[ il encouragea les Grecs à t'armen. Ajant marclié s^r le principal corps des Albanais canapé près de Tripolui^za^ il les battit, et fit ULeyer en pjramidea ^ux pointes d^ 1^ jïïifi Içs ^ten d^ Yaincus.
Acharné ^ poiumdyr^ le reste d^ pea. band^^ il acheya de les exten^iner sur les fironti^es dç la Morée, dans le Ut d'un^ torr^t desséché q[u*oi| app^ encore au)pard*hui Iç défilé du Massacre*
Ainsi li^ péninsule se trouy^ déliTrée d^ ce 4é«iii mais MUS pouvoir reprendre U TÎ^* pnis^u'^Je restait sous le )oug des Turcs^ liics Klep)\tes retournèrent dans leurs mont^igues; k re:|cceptiojE( du plus ftmen de lenrs chefs ^ Colocotroni, que le Pâclui fit périr, comme trop braye peur un fujet de b Inerte. Le peu de labourçurf grecs qui aarriTaient m milieu de leurs champs rayagés, de leurs plants d^I»yiers et de mûriers coupés à la racine 9 sans tronp peaux, sans commerce, restèrent chiurgés dSme taxe accablante^ ils payaient pour tous les morts^
Ces couyens si uombreux dans li^ Grèce furent alorf seoourablçs* Us donnèrent des bpas pour cultiyer la terre^ Les moines de Saint •'Luq eu. Béotie, de la Yierge sur Iç luont Chçlmos, de Saint«Laurent dans l'Ile de Salamine, accoururent à l'^de des pauyres laboureurs. lis bénirent de uouyeau les sillons. Us animèrent au trayail. par leurs exhortations et leur exemple. Mais une. peste, s'ëleyant du milieu de ce pi^s 011 tant de sang coulait depuis dix années, yint combler toua les n^aux des habitans.
^ette épouyantable suite de désastres accumulés
sur la Morée semblait reculer de plusieurs siècles
lafïVaQchis^ement des Grecs, on même le rendre à
jamais impossible. La barbarie musulmane ayait rC'
pris pied sur des caidaytea^ eX %sl domination setait
retrenupée dân^ I0 Sftng. La Porte, aveitie d'aillçnrt par un premier exemple, yeillait ft ce qi|e les Grecs fussent tpop abattus pour se releyer jamais ou s*uiiir à 4es libérateurs^ On arait tu la puis^^nnçe et le ^Me desi éyéfues dans Tinsurrection de lu Morée. Dans tout rempire, les ér^ques furent dépouillét de leurs biens, qui passèrent aux mosquées et aux imarets| et l'esprit ori|pnaire de la con^éte {ut aiiisi rwouyelé*
L'Europe cbrétienne, H elle l'était alora, ayait yu dHm oeil de mépris la lutte infortunée des Greca} et les Russes, par leur dangereux secours et leur impitoyable abi^don, semblaient aroir rompu tout lien entrç eiuE et lei çbrétiens d'Orient^ Cependant cette même époque d'oppression et de misère deyait être maroné^ par les ^us grands efforts qu'^t jamais tentli la Grèce moderne pour sortir de Vigno* rance, ^ a'ayancer yers un orare d'idées ' ineoiapati- 'kle ayoQ le joug abrutiisant des Turcs,
imies eirçonstances diyerses^ quelles • unet fî&nestei, allaiçiil se réunir pour souleyer cette pialbeib* reuse nation au-dessus de l'abîme où elle était plour gée; et tout, jusqn'muç excès de li^ barbarie, U poussait yers un |[rand elian||çmeiit, retardé depuis trois siècles,
Parmi le* causes de oettç réyolqtion salutaire il faut compter l'existence d'un bomme qui fit aux Grecs des maux effroyables, et qui reproduisit et surpassa tout ce qu*au rapporte des plus a^oces tyrans« Ali pacba, en créant au nûlieu de rÉpirê un poiiyolr indépendant de l'empire turc, en réunissant sous son JQug de fer une foule de peuplades cbrétiennes, et irritant par s^ cruautés le désespoir des Hlepbtes, prépara les germçs d'une résistance terrible, dont il finit par donner luiiméme le signal* Cet homme, qui deyait ayoir une si grande influence sur le sort de la Grèce, commença de paraître à Tépo- €{ue oh la désastreuse inyasion des Russes ayait laissé la péninsule en proie è t|mt de calamités*
Ali pacha, fils d'un bej de la yille de Tébâeiif qui ayait été lon^^temps chef de ]^«ttia«sA^ «ustS^
d'abord le métier de brigand au milieu de cette féodalité anarchique de rÉpîre, asses semblable aux guerres privées du moyen âge. S'étant rendu maître de la ville de Tébélen par le meurtre des principaux habitanSf il devint un chef considérable. A l'excès de la cruauté il réunissait au plus baut degré cette perfidie de barbare qui est la politique de FOrient n avait ëpousé la fille du pacha de Delvino, l'ane des trois provinces de TÉpire. Il dénonça son beaupère, et le livra dans l'espoir de loi succéder. ITayant pas obtenu cette faveur, il flatta le nouveau pacha de Delvino, lui donna sa soeur en mariage, et qaelr que temps après le fit assassiner. Malgré ce nouveau crime, tt n'obtint pas enisore le gouvernement de la province. Un nouveau pacha fîit nommé, SéUm, Tnii des Turcs les plus humains qui aient gouverné la Grèce.
Cette fois, AU'^- -ayant redoublé tes délations et ses intrigues, se fit duarger par la Porte elle*mêm6 du meurtre de Sélim, qu'il avait accusé de favoriser les Vénitiens. Il l'assassina dans son palais, et reçut pour récompense sa place, le sangiac de Thessalie. De là il s'introduisit avec des troupes dans Janina, qui était gouverné par une réunion de beys, ou feudataires sous le pouvoir de la Porte. U assembla le peuple et lui proposa de nommer, au lieu de ces bejs nombreux et toujours en guerre, un seul chefi qui seraiit approuvé par le Divan.
On raconte qu'au moment denvojer le scratifl ft Constantinople, il fit disparaître Je nom du bey que les habitans avaient élu, et mit le sien à la place; mais tant d'adresse ne parait pas nécessaire. L'ôr et les crimes d'Ali pacha devaient snjBBre. Maître de la Thessalie et d'une portion de TÉpire, Ali commença l'envahissement des pays qui l'environnaient, et s'étendit de plus en plus dws la Grèce, mêlant à la férocité d'un barbare toutes les ruses des tyrans italiens du seizième siècle. Tantôt à la faveur d'un titre obtenu de la Porte, tantôt par la guerre, tantôt par rempoisonnement et le meurtre, il s'empara d'une moitié de la Macédoine^ 4» Vbl ^I^va ^«ade ^^artie de la
Lîyadie, âa Xerômenos ou ancienne Âcamanie, et de la proyince d'Ârta et do Preyesa. Yisir de Janina et de Triccala, fermier du capitan-pacha dans TAcar^ nanie, et de la sultane Validé dans Arta, prévôt des routes dans la Liradîe et dans la Macédoine, par-tout propriétaire d'un grand nombre de fiefs ou de domaines, la longue durée de son pouyoir le rendit presque uniformément maître absolu des hommes et ^ sol; 'il arait une armée de dix ou douze mille Albanais, un trésor considérable, ses concussions et ses Tols.- Gela lui suffisait pour tenir sous le joug une population de près de deux millions d'hommes^ Grecs, Albanais et Turcs.
Ce fut cependant près d'Ali pacba que se conserva long-temps, la plus lilM*e des peuplades ehrétiennes de la Grèce. A quatorze lieues de Janina, dans les montagnes de Chamouri, s'élevaient sur d'âpres rochers les villages de SouÛ, la vraie Lacédémone de la Grèce barbare. Depuis plus d'un siècle^ un amas de Grecs et d'Albanais, iujant l'esclavage de la plaine, avait fondé cette colonie. Formée d'abord de quatre villages ,. elle s'était accrue de sept autres, et avait fini par s'étendre dans les campagnes voisines, ou elle dominait sur quelques milliers de. paysans -chrétiens. Toute Grecque jpar le langage, elle s'ap* pelait d'un nom qui,. dans L'ancienne . langue , exprime l'idée d'une alliance armée. Ses villages se divisaient en tribus, ou parentés. La réumon des chefs de tri« bus gouvernait. Le soin des troupeaux, le pillage et la guerre, faisaient toute l'occupation de la peuplade. Une valeur héroïque la distinguait même parmi les autres montagnards de la Grèce; et tandis que la Morée' semblait anéantie, et que le pacha d'Épire tenait sous sa tyrannie la Grèce septmtrionale, Souli demeurait libre et menaçante.
Cependant Fempire moscovite n'avait pas abandonné ses anciennes prétentions sur la Grèce. L'ambition iè Catherine s'était enflammée par l'âge et par la gloire^ Assurée désormais de la Pologne, victorieuse des Turcs, admirée dans l'Europe, enivrée des flatteries de la France, elle méAîXùiX %^nfi^sA«isk»^
la coaqaèie de Constantino^le. hà, paix iù ttaiiutfgi n^arait été qu'une tréye , pendant laquelle , tout tin abandonnalit les Grecs aux premières yengeances de la Porte 9 elle arait repris à leur égard un plan de protection intéi^ssée. Elle arait reçu dans ses états, dans ses armées ^ un grand nombre de iugitiis i» tlet grecquea et de la Morée. Dans im traité de «Commerce qu'elle fit ayec la Porte en 1779f die stipula pour les habitatis de l^Ârdiipel le droit d*ari»orer le payiUon russe; et cette singulière condescendance de la Porte, que Ton explique par la cormp* tion du diyan et Tadresse des farniotes^ donna toutà-coup de nouyelles forces au commerce des Greci. On yit les petits bâtimens d^Hfdra^ de Spezzia, d*^ •aara, de Hjcène^ se porter dîans toutes les mers dn Leyant^ et nayiguer depuis Kerson jusqu*4 Gibraltsr. Ds approyisionnaient le marché de Constantinople; ila' n^ociaient en Egypte; ib pénétraient jusqu'en Amérique. Sous leur double payillon turc ou moscoyite , ils n'étaient pas à l'abri de l'attaque des pirates algérien^ qu*attira bientôt une proie si ricbe; mais ce danger ne fit que les aguerrir. Ils constraisikrent de plus grands yaisseaux; ils les armèrent de canons.
Rien n^était plus agile, plus Hardi, plus infatigable que cette marine grecque. Les pères menaient ayec eux leurs enfans dès Tâge le plus tendre, et, après les fatigues de la manoeuyre, debout sur le tÛlaCf les tenant dans leurs bras, ils les instruisaient à connaître la mer, les étoiles, les côtes et les moindres écueils. Le jeune Grec ainsi dressé se jouait de la tempête; et dans ses chants il se comparait an dauphin, qui bondit à la surface des flots. Un progrès de richesse et d'industrie yint animer les Uei qu'habitaient les principaux armateurs; un peuple nouyeau s'éleyait.
Un autre mouyement plus lent et moins sensible agissait parmi les Grecs, 4 mesure qu'une instruction nouyelle leur donnait des idées inconciliables ayec Tesclayage. La fuite d'une foule de Grecs, pendant le denuer rtyage de U MoTte^ «eryit i la
— aride Ufùn compatriotes âem^urés sous le joQg^ Lei . plus jeunes de ces Grecs expatriés étudièrent les lan* gu(^s et les sciences de TEuropei Ils traduisirent ev gret inôdemè quelifues bons liyres^ et firent impri* met ôes traductions à Yienne et dans les rille» dltdie.
La fin du diz-fauitiime siècle tit se multiplier iôes triiivauxi L'Histoire ancienne de Rolbn, lia Yie du Czai^ Pielre, lés Mondes de Fontenelles, quelques traités de mathématiques éï de médecine, fbrent ainsi tiraduits dans Tidiome romaïque, qui commençait à prendre plus de consistance et de régtdarité. En même temps de nourèlles écoles s'étaient établies sur plusieurs points de la Grèce, à Constantinople, à Cj^ doute, à Janina, à Salonique, à Dimitzana dans la Morée, 4 Zagori sur le mont Pâion, au moAastëre de Yathopédi sUr l^Athos, enfin dans FUe de Pathmos, oh le sayant Yilloison entendit arec une graAde joie une jeunesse nombreuse lirle Homère et les tragiques grecs.
Toutefois la Grèce^ dans le travail de sa furtiye renaissance^ attirait encore bi6n peu les regards et l'intérêt de l'Europe.
Un voyageur illustre par son rang et par son esprit, le comte de Choiseul GoufSer, eut l'honneur de combattre le premier ce préjugé d'indifférence, et d'exprimer une indignation généreuse sur lés malheurs d'une race d'hommes que l'on oubliait pour regarder des pierres et des inscriptions. Son ourrage, monument élevé à la gloire des arts, était une protestation en faveur de l'humanité; et, ce qui donnait une nouvelle autorité à ses paroles, ce qui semblait préparer un changement dans Topinion de l'Europe, M. de Choiseul Gouffier fut ambassadeur du roi de France près de la Porte ottomane*
Ajant deux fois parcouru la Grèce et les côtes de l'Asie, ayant vu de près et le peuple oppresseur et le peuple opprimé, il invoquait la justice, la pitié de l'Europe pour tant de milliers d^hommès abattus sous un jo^ de fer, et il faisait ressortir avec éloquence toutes les qnalitéa fortes et brillantea (pfîL
arait ei ilrem ea dans cette nation dépouillée de. tous ses droits, mais non déshéritée de son ciel et de son heureuse nature.
La puissance la plus empressée de répondre à de semblables appels était toujours la Russie; Mais elle ne concerait pour la Grèce d'autre liberté qu'un changement de maîtres. On ne peut douter que l'exécution de ce projet n'ait occupé vÎTement Catherine dans ses dernières années. Le farori Potemkin excitait depuis long -temps cette ambition; et lorsque la Czarine avec la pompe de sa cour et le cortège de l'empereur d'Allemagne parcourut les vastes déserts de ses états, elle avait rencontré sur son passage des arcs de triomphe, qui portaient pour inscriptioD: C'est ici le chemin de Bjsaace.
Potemldn mourut; et Catherine, loin d'abandonner son dessein, fit répandre dans la Romélie, l'Epire ^ la Morée, de nouveaux manifestes, pour exciter les Grecs à chasser les ennemis du nom chrétien et à reconquérir leur indépendance. En même temps elle encouragea la tribu des Souliotes à prendre les armes contre Ali pacha. Le Grec Psaros, qui avait servi dans la première guerre, fut employé avec d'autres émissaires pour préparer en SicUe et en Italie des envois d'armes et de munitions. Une ik^tte équipée dans le port de Cronstadt, et commandée par Famiral Gregg, semblait tenue en réserve pour faire une diversion redoutable à la Turquie. Le clergé du Péloponnèse et de l'Epire annonçait que l'oeuvre de Dieu allait enfin s'accomplir par la main de la grande Catherine.
Les montagnards de Souli , animés par leur, courage plus encore que par cette espérance, descendirent dans la plaine et marchèrent contre les troupes d^Ali pacha. Ils les vainquirent, tuèrent le fils da Pacha, et le dépouillèrent d'une riche armure que les députés grecs vinrent apporter aux pieds de la souveraine de Russie.
Cette démarche solennelle fut accueillie par l'impératrice. Les trois députés se plaignirent violemment de Psaros ) qu'ils accusèrent de rapine et d'in-
fidélité, et se. bornant à demander de la poudre et iXes M\es Os offrirent à Ca^iëripé leurs Ibiëiis et leurs vies. ^ (ârandé impératrice/ îui^disaiènt^ilà 4àiiÀ' ,,mi .â^sèpur^ fidèlement con^eryé '9 gloire de la foi ^r.e€qii'e , c'est ëbus Vos auspices qne' nôUs espérons y^afïranchir dn joiîg dés barbares màhométans nôtre' ,,énmiré iisorp^f notre patriai^chat, et hb'tre sainte rc(- ^^igion indignement outragée. Doimez-hdus pour ébu- ^^yerain ybtre petit-fils Constantin. C'est le Voeu de ho- ,,lTe nation. Là famille de nés empereur^ est éteinte. ^^ Les députi^s furent ensuite introduits près du jéiiiié grand-duc, auquel ils' adressèrent un^dîaéburs eil grèey et qui leur fit en peu dé ihofis uix reïnercimënt gracieux dans la même langue, comme ' par un éSsai dé sjfLr aouTera^neté iiiture.
Stais la réfôlùtibn française et 'Vébranlemeiit iftè^
en même temps qu^éllë était le théâtre de qûelcpie.*^ événemens plus impiortans que he semblait le periAct-^ tre sa servitude. "A cette époque, des hommeâ* corti-i mencent à paraître au milieu de la nation ; dés e^ forts plus réguliers sont tentés^ * une lutte hérotqiic immortalise les Soùlibtes, et annonce déjà ce que fafrt aujourd'hui la Grèce.
Les yillages dé Souli, coiisei^ant leur libr^ fédé-^ ration, résistèrent onze années au barbare cft ^siS pacba de l'Éjplre. Pendant une trèye passagère , ' AK arait attiré dans son camp soixànte-dix guerriet*s de cette tribu. Tout-à-coup il lés charge 'de fers. Tzàyellas, leui* chef, s'échappe et rejoint ses compati^iotés qu'il anime de sa fureur. "Le ' pacha marche snf Souli, et Toit périr ses plus bravps Albanais au pied dé la montagne, que les Turcs, dans leur eïlroi, n'appelèrent plus que la méchante Souli.
Enfin, il envoie aux brares confédérés un évé^ que grec pour négocier la paix, et leur rend ses prisonniers. De nourelles perfidies, de nouyclles attaques suivirent ce traité. Les femmes de Souli conibattaient à côté de leurs maris. Mo^clio .^ fexKssvîi. ^
Tzatellas ^ fat tuée près de lui. . Leur fila , célèbre sous le nom de Photos, joignit au même courage quelc|ueS'*une8 de ces yertus 'que ron admire daas les grands hommes de Plutanjuc* AU pacha, désespérant de vaincre les Soùliotes, leur persuada par SCS ruses de recevoir, à Tentrée de Tune de leurs ' montagnes ) une gai^nison étrangère qui sériait commandée par un dé leurs guerriers, Botzaris, leur assurant à ce prix la . paix et la jprotéction . du grand seigneur. Alors, à force dé présens et d^ihtngiles, agissant comu^e Philippe au milieu des anciennes républiques de la Gr^ce, il fait exiler Photos par se% concitoyens aveu^és*
Photos met le feu à sa maison^ et part sans murmurer. Surpris par ^une nouvelle trahison d*Ali pacha , il est jeté dans un horrible Cachot , et ne s'en échappe que pair ces prodiges de force et d'adresse qui semblent appartenir à iHiîsloire des temps héroïques. Le Pacha levé le mais|que^' et rient pour exterminer ceux qui l'ont vaincu, et qui ont ouvert leurs montagnes et banni leur défenseur. Un moine grec, Samuel, surnommé le .Jugement dernier, ranime le courage de ses concitoyenSé Cantonnés sur leur plus âpre sommet, dans un lieu inaccessible, mais privé d'eau, les Soulîotes furent enfin réduits à capituler avec le vainqueur. Le moine Samuel, reth'é dans le monastère de Sainte -Yénérande, attend les Turcs, et, placé sur des barils de poudre, il se fait sauter avec les barbares, qui péueti^ent dans son asile. Le reste des Souliotes avait obtenu la rie sous la condition de s^expatrier. Mais, poursuivis dans leurs, retraites, ils sont par-tout massacrés par les soldats d'Âli.
On a raconté l'histpire des femmes de Souli, de ces mères héroïques et féroces, qui, pour se soustraire aux barbares, formant une danse funéraire sur la cime d'un rocher, s'élancèrent l'une après Fautre dans fabime, leurs enfans dans leurs bras. Telle fut la grandeur à demi-sauvage et tout indigène que déploya cette U*ibu grecque, avant d'être anéantie par Je pacha d'Ëpire. Ma\& &ou. Q,x»nk'^\& xk!^ «'étendait
.pas an «-delà du petit territoire qa'eUe occupait, et gaelqnes batides de Klepîites errâns étaient ses seuls alliés dans toute la Grèce.
Cependant, depuis ptusieui^s années ^ et durant la lutte opiniâtre des infcirtunés Souliôtes^ qudques étincelles d'un feu nouveau avaient été jetées parmi les GYeCS* du continent et des iles. L^embraseinent de la dévolution fî'ançaise pénétrait paiv-tout; tt^ deloiu) sans bien comprendre cette grande catastrophe et les crimes ^ la -sotiiUaient^ beaucotl^p de Gi*ec8. voyant que tout remuait autour d^euk^ • attendaient un changement piour èux:^mémes« ■t/enVahissémént de ritalie ; la soudaine extinction de Venise ^ les iles . grecques de- Cotfou^ de Géphalonie^ dé Zànte, passant aux xhidns des Français^ toutes* Ces révolutions • ai voisines devaient agiter la iîrëce; * '**
La ruine ou l'ilitettuj^oii d'une partie de - Pan« cien commerce faVotisà Pindtistrie des Grecs. Le Péloponnèse mieux enMvé Se couvrit de moissons. Les fiainines réelles ou factices dont la France avait été affli((ée pendant ses troubles iippélèrônt dans nos ports les blés de la Grèce et de TÂIrchipd^ et firent afflhiëi^ Vot dans les mains des négociatis et des armateurs grecs. Des idées nouvelles delibetié se répandirent avec l'instruction qui devînt moins t^are, et que la jeunesse grecque saisissait avidement.
'Cependant la' Porte ottomane se ligua' avec la Russie afin d^arracher à la France les ilés- grecques ^ ancienne possession de Venise;' et ^ à ce prîx, elle accorda à ces ile& une apparence de liberté qui ranima leur commerce et leur industrie. Mais les mémorables événemtens dont TEttl^ope était le théâtre, ramenèrent 9 peu d'années après, cette république éphémère des sept Ues sous là domination de la France. A la suite de là grande guerre de 1807? le traité de Tilsit rendit à la France Cette conquête des armées dltaUe^ L'administfation française y fut douce et tutélaire. ËHe plut à l'esprit ^rec par ce prosélytisme des arts et ces institutions scientifiques qu^elle portait encore aVec elle depuis ^'e\V^ w^ Y^^pageait plus Vesprit de liberté.
lie Boorenir du «âge et habile génërd Donselot est encore hdnaré dana ce paja, paaaé soiha.. lu domination britannique. Les éTéoemehs de l'Europe, depuis la paix de Tilait. jusqu'à Tannée 1814 ^ n'avaient sur la. Grèce qu'une influence indirecte. Mais cette influence .lui (ut singulièrement propice. Le commerce anglais expulsé aune partie du contineint, et le» yaisseaux français expulsés de la mje^r, fayorisaîent doubleiAent l'actiTité et lés entreprises. des i(r. matéurs grecs. . Ils héritèrent de presque . tout . le commerce .dî| Levant que faisait .autrefois Mar8^ille; et, prenant tour -à -.tour, le pavillon russe ou turc, ils vinrent négocier dans tous les ports de l'Europe.
De là de grandes et rapides ibrtunes, et a.vec elles ^un nouveau. bQ^oin, d'indépendance. Lé rqcher d'Hjdra se couvrit, de toiaisôns régulièrement bât^s, dont l'iAtérienr était orné avec l'élégance de.nps.arts. En même temps, les marins gireQji. demctuçaient apbres, actifs, industrieux. Leur n^vig^tÎQn était rapide et peu coûteuse. . Ils . étaient; , les . iacteurf de tQu|^e la Méditerranée 5 et ils silaient jusquà New -Toril et Washington. ^
Les négociant grecp qui présidaient à ces entreprises élevèrent de riches maù|on$ de. commerce k Malthe et à Londres. Toute cette .marine marchande de la Qrèce » formée de . grandçs barques Qt de petits Vaisseaux 5 semblait p^u redout|J>le. Mais elle était montée par une l'ace d'hommes chaque, jour plus confiante et plus intrépide ; et cependant les forces navales des Turcs, s'affaiblissaient, parce que les insulaires grecs, qui en formaient la meilleure partie, s'échappaient pour aller servir sur les vaisseaux de leurs compatriotejS.
L'année 1814, et la grande révolution de l'Europe, trouvèrent les Grecs dans un état de force croissante et d'oppression insupportable. Ils virent dans ce changement un espoir nouveau. L'étendard de la sainte alliance leur parut le signe précurseur de leur affranchissement. Les récits que l'on faisait de la puissance moscovite», et de la magnanimité à' Alexandre^ cireulaleut &^w& xowVe^i \e^ v^ovinces
commit alitant de présages heureiu^ qui répondaient aiûc 'anciennes espérances' entretenues par les éréques et lés jp^éirès. On célébra des messes en l'honneur A\jL triomphe de la. relij^on greccjue. Les paysans de là Hbrée savaient qu'un Grec de^ iies, leur compatriote , étÀit le confident du grand empereur de la Russie, rempart 8e la foi grecque! Ce fut alors que sous une -haute influence se f bi*ma dans ' toutes les proTihcea de Vèmpird turc cette association grecque , connue sôus le nom d'Étairîe , qui comptait dans 'ses rangs des princes du Fanar, de riches négocâanà, deà lettrés, des archcTèques, et quelques diplomates étrangers. Le but de cette innitution secrète était sur-tout d'acèroitre et de répandre Tînstructibn parmi les Grecs; Le zélé de' là religion /S^aîiimait en même temps que .celui des lettiSes;^ et lés liyres s'aintd 'étaient le codé d'ùft patriotisme ig[ue l*ôn prêchait* impunéiiient aôus les yeux dei Tiûrcs.
En même temps U prospérité' maritime des Grecs, principe de leur rie nouvelle, se soutenait encore, depuis que ' la * paix avait rendu à toutes lei nations la liberté des merè. Les' voies prises par le commerce ne s'abandonnent pas aisément; la* navigation écdnohdiqtie des Grées, le bon marché de leurs transports , 101»: ' assuraient l^àvàntage sur d*aùtres peuples, qui s'en aont bien Vengés depuis. Quelques èirconstances favoiîsërént encore leurs entreprises. La disette qui affligea la France en 1818 fut pour les Grées insulaires une source de richesses. Les vaisseaux de Spezzia, dlpsàra, de Mycêné, apportèrent à Marseille les blés de la Moréé, qui filrent vendus à haut prix.
Hydra sur-tout, Hydra, la forteresse navale de la Grèce, prenait chaque jour im nouvel accroissement. Cotte ville de granit et de marbre, bâtie sur un ai'ide rocher, oii là terre niéme des jardins est apportée du continent, cette population de trente mille habitans dans im lieu qui pouvait h peine nourlir quelques misérables péoheurs, ce port incessamment rempli de vaisseaux qui partent ou qui arrivent, tout dans liydra formait un sçecUcW ^Uia. da.
grandeur et d'espérance. Les hardl^ marins qui a'élançaient de cet asile et des écueils yoisins, ne cachaient ^lus leur mépris pour Tigi^orance bn]|t41fi. des Turcs; Ûs semblaient les défier par la vitesse dft'lçurs voiles et la dextérité de leurs manoeuvres. Sur,^er, ils disaient: Nous sommes Ijibres! Et dans, tous' les lieux de la Grèce oii touch^ent leurs riches et légers navires, ils semaient par leur présence les mêmes sentimens, la même hajne du joug, et Pémular tion de leur vie fiçre et libre.
Ainsi se préparait ràffrancbissemént , ou du moins la lutte immortelle de la Grèce. A- côté de ces forces actives et menaçantes, les instigi^teors secrets de rÉtairie employaient, pour gagner des pa]> tisans ou pour écarter des obstacles , ' l'adresse et rinsinnation naturelles à l'esprit grec* On obtenait à prix d*argent de nouvelles concessions de la Forte. Les SaratSj ou exemptions, par lesquelles un Rata se rachèfe du Kt^ratcl^^'et se place sous la protection d^une ambassade étrangère, étaient vendus facilement par la^ Porte. On dit qu'elle paraissait m^e disposée à permetti'e aux Grecs en masse de quitter l'habillement qui leur était imposé depuis la victoire de Mahomet II, Maiç ces condescendances nouvelles ne compensaient pas tan^ d'années d'oppression. Elles étaient précaires , incertaines , et mêlées sans cesse à des retours odieu:^ de violence et de cruauté. Dans cette anarchie dîi despotisme turc, lorsque le gouvernement semblait vouloir s'adoucir > In nation conquérante n*en restait pas moins oppressive et tyrannique. Les indolences' des janissaires^ les avanies des pachas et des chefs subalternes n'étaient pas moins fréquentes, Seulement elles s^exerçaient sur ^les hommes qui devenaient chaque jour moins faits pour les souffrir.
Les exemples de ce genre se retrouvent ^dans les récits Içs plus authentiques des dernières années. Un négociant grec revenait- il d'un long voyage, il était rançonné par un aga turc. On le forçait de se rembarquer au milieu de la tempête. Il échappait, la rage dans le coeur ^ pour être, quelques années
après, on des plus hardis capitaines qui brûlent les vaisseaux turcs,.
Cependant, les sept lies, passées depuis 1814 sous la domination anglaise, conservaient au milieu des mers de la Grèce, un exemple de civilisation qui n*était pas sans influence sur les peuplades voisines. Corfou demeurait, pour, beaucoup do Grecs de la Mqrée, un asUe et un rendez -vous dans lequçl ils pouv^ént se concerter sans péril 5 les habitans de c'ette^ ile, et. des lies voisines, malgré la dure autorité dû gouyerneur, continuaient, à la faveur de la protection britannique, de riches entreprises do commerce et d'industrie;, ils gardaient ce. pati*iotisme grec qui survit au milieu, des morcellemens de l'esclavage, et même de ces dissensions, de ces guerres civiles, auxquelles le peuple greo se laisse si facilement emporter.
'{^es insulaires de Corfou' n'étaient pas* hardis et entreprenans comme les Hydriotes, mais ils ne portaient du moins qu'un joug européen, et leur soumission/ n^^é^aif pas un abrutissement. Qui^tre villes du coi^tinent. grec, Fréyésa^ Yonizza, Parga etButrinto, étaient] depuis long-temps une dépendance des Sept Iles y et auraient dû échapper ainsi au pouvoir des. Turcs. Parga sur -tout prospérait par son commerce et l'active industrie de ses habitans; plus d*une fois elle avait donné retraite aux braves montagnards de Souli^ Elle, était une dos forteresses sur lesquelles pouyaient s'appuyer un jour les chrétiens de rÉpire et de la Morée.
C'est ici que Ton doit rappeler un des actes les plus déplorables ^e la politique moderne; espèce d'avant -scène qui semblait présager l'odieux abandon de la Grèce. AU pacha , qui , depuis tant d'années, suivait obstinément le projet d'anéantir tous ceux qui lui avaient résisté, vit avec douleur Parga protégée par le pavillon britannique; il n essaya pas de contester la justice de cette réunion; il aima mieux marchander une proie que de réclamer une possession fort incertaine. L'arrangement était conclu: le ministèi*e anglais vendait Parga^ ses tivut^^ %«s ^^^^"^^
— Choses maL«ons, pour cinq cent miOe lÎTre^ sterlings. L'inventaire de la malhcureusç rille fut dressé; llisbiletc des commissaires anglais consistait sur -tout h f''YV(luer bien haut le prix de tout cç qu'on cédait. Depuis la demeure du pauyre jnsqu'an ciboire des saints autels, tout Ait compté, tout fut pajé, excepté les personnes des malheureux habitana, auxquels on avait rcseryé le droit de se retirer nus et dépoiullés, et do chercher un asile h Corfou , dans la conquçtè du peuple qui Tenait de rendre ainsi teur patrie.
Telle était Thorreur qu'inspirait le joug de la Porto et du pacha, que les Parganiolcs^ ne sachant ob fuir, acceptèrent une semblable retraite. Mais tandiai que les An^glais, fidèles à leur marchj, allaitaient sur les tours de Pàrga le parillon britannique pour faire place au croissant, les nialheureùx fugîtiA, voulant au moins dérober les ossemens de leurs pères à la présçnce sacrilègâ des Turcs, ouTrîrent les tpmbçaux, réunirent ces tristes dépouilles, les brûlèrent sur la place publique, et emportèrent avec eux ces cendres sacrées comme le plus précieux reste de leur patrie. Ainsi, je ne sais quelle grandeur antique semblait se réveiller dans chaque tribu grecque, toutes les fois qu'elle était frappée iè quelques nonveaux malheurs. ^
Réfugiés dans Corfou^ parmi les Anglais qui réduisirent, avec une avidité de marchands, l'espèce d'indemnité promise à la peuplade expropriée, les enfans de Parga trouvèrent au moins dans lès Grecs de l'île une pitié secourable; un ministre de l'empereur de Russie vint les visiter dans le pauvre campement qu'ils occupaient; l'indignation fut unanime dans l'Europç. Les auti^es tribus grecques rougirent d'être encore soumises aux Turcs, exu voyant l'çxîl volontaire des habitans de Parga.
son cmirage et préparer sa renaissance.
Ouelques années après la vente de Parga, ce fiit fie Corùm que partiront \e^ &Qv\ûev% ti:.QXAe\l& adressés
à tons les partisans d^è rÉiairiéV espace db document officiel ^ui circula dans toute la Grèce, et crai dirigeait ' tes esprits ' yers ' l'établisisçment d'un étaV litirc
et f&iéi»atî£ ' ' 'r. ' ': "'^' :'■"■"'.
Mai^ Çif était . s\uvtoiit p^ . fjplliiçiu^e .. de. ^'^i^ijon, par ^-progrès .4e9 liuniàres, , que 1^ moteurs inyisiblps . de-. rÉtairie Toy}aiea\ ^«imçner , cette réyolution;.. e^ QspencUpt. ijl J arait^, dsûnis la simplicité à demi7sai|]irage. de quelq^çs cantons, de 1^, Grècç çhr^ tienne., d^^ns 1^ vie r^de des HlephteS|.. un; .germe de liberté plps p]4sa%nt.j;. et la sQifffrai^ce ,du peuple ne lui pernijpttaiti. guère.,. d'aj^ten^rç: qu'il fut écùir^ gour commencer .à s'afSranchir, Pe.là ces élén^ens si .diyers qui concoururent aU'>soi^^eniept;' de, la Grèce; 4e là cette prodigieuse, inégalité d^ civilisation , qui rend, si difficile ,\^ travail de sa renaissance y mais de là cette fQi^çe. ûrrésistiUe, et. spontanée^ ;:qui détermipait.dans^ la Grèce un éventent où les Grecs étaient poussés., tpui à la fois pio* la. civilisation et. pac la barbarie, pai:. renthçùsiasn^e religie)ix .et. par. les idées n^odfirnes , par Içs* rid^esses et, par la pauvreté ; un. événement que yo^d^^i^t le p^tre, le maleipt, le iparcliand , le prêtre , le pontife , et. même le prince du Fanar,. exposé dans spn palais à la ba^tonpade et au cordon*
Le Divan finit par «apercevoir quelques-unes de ces causes qui hâtaient le mouvement de la Grèce ; mais il né pouvait les atteindre toutes. Il, ferma quelques écoles chrétiennes; il chassa de Smjrné un homme éloquent, qui excitait au plus haut degré dans le coeur de la jeunesse la religion du Clinst et de la patrie. Mais ce n^était pas de Sih^ne, ville de plaisir et d'opulence asiatique, et marchande à la façon de l'Europe, que devait partir le premier cri de liberté et ce n'était pas dans un seul lieu qu'on pouvait étouffer la voix 'de la Grèce.
La traînée de 'feu était par-tout., dans la Morée, dans rÉpire , parmi les Grées de Moldavie eï dé Valachic, dans' les Iles, dcmifs la r^che çt' voluptueuse Scio juscjfû'aùx roctiers de Spczzîa et Kl^^^^^^ ^>*^
brillait i tous les yeux Texemple da tnccès et de Taudaçe,
* Quf). Toa ne cherche, donc, pas nn rapport, une alliance entre les révolutions impuissantes et passagères de Naples et du Piéniont, et ' la profonde, la perséy^rante *réTélutSon * de ' la/ Grèce, "^ La date peut tt^niper quelques esprits; mais les' causes 'sont aussi différentes ^ue' la durée. Le mouyement de la Grèce, si juste, 'si nécessaire, 'toujours- prêt, '^ et suspendu comme ' par hasard , fut ' enfin " déterminé , comme;' tontes' les choses inéyitables, par le premier ' incideiit cpii s'offrit; et cet incidrâ^ Tenait des Turcs et de là Russie. ' La révolte d'Ali Pacha dans FÉpire, li présence/ dlpsilanti/ dans' la Moldavie, dirent enfin aux'Grçcs:. Il est temps de -commencer.
Le 'désoi^re était redoublé dans Panarchi^e domination de la* Porte. Âli,^ le meur^er, le spoKatenr des trilms chrétiennes de la Thessalie et de rÉpire , AU , ' qui , députa tant d'années i avait mis i n\ort les plus brayes des Hlephtçs et des Armatôles, mais qui avait augmenté,' par les malheureux qu'il avait faits , le nombre des hommes errans et désespérés; Air, voulant dans sa vieillesse secouer le joug de. la Porte , et ne plus opprimer que - pour . son compte,' est attaqué par les Turcs, chassé, de ses provinces, et bloqué dans sa dernière forteresse, avec ses femmes, ses. trésors, son cortège d'empoisonneurs et. d'assassins. Alors il in^agine d*appeler à lui cette race grecque qu il a décimée, ces restes des Armatôles qu'il a détruits, ces Hlçphtes qu'il a chassés inéme de leurs montagnes; il parle, d'affranchir la religion grecque; il répand for parmi les chrétiens; il leur fait donner des armes ; il soulève ses victimes contre l'empire turc,- content de laisser aii moins une révolte, après lui,
P'une autre, part, tandis que le paçha de la Mo rce assiège au nom' de la Po^te le vi»ir de Jauina, le
chré-
L^lrc par la force, contre \es incursions d'une tribu liiiisiilmane qui liabiUiit, \ix«& d'eux* Ainsi ces armes
si long-tejptip^ Attei^dues ptr les Grecs leur^ sont jetées p^rl^ura tyrans. ,/
':£n ]|(pldaT\e, l'entreprbe^ tentée par. ïpsilanti fil^ d'un ancien liotipodar et général russe , languit d'abord et ^, bientôt désastreuse. De jeunes étudiaya^ ' gçjècê^ Venus d'Allemagne et dltàlie ^ ayè^... des Tetemens' de deuil, une craix.'^sur la' poitrine, et fenthoùsiasme^ des/l^çttres et de, la pa^e, tombèrent comme des yiçj^es sous 1^ aabr(9. des janissaires; touchante^ et. glorieuse prémîce du sang €jpi âerâit couler dans cette guerre saigrée, ^ Le iQpi^Tement des deux proylnces fut apaisé par ^es miassacres f mais tout ce qui était clirétien et grec se so^leyait de tojitç p^; VarcheyêqÛQ Germanos excitj^e^. réunit tes hatiitans de la Moréej le Be^ des Maniotes^Mauro Mikali/ descend dans la pl^ne'ayec sa^ Itrîbu i^dente au pU^ge; le yieux Go- Ipcotroni' , ancien " cbef de Klephtes') ' depuis ' Ipngtemps ré^igié dans l'Ue^ de Zant^, " reparait aYe<^ des bandes de màAtagpa^ds ; les .' pâtres. ^|Ârcadie accporent; la guerre commence '.par instinct , par' religion, par nécessité,' sans règles ni prévoyance î * c'est t!&utipathie des races, c^est la yieÛle baine du vaincu contre l^ -^ainquenr', du chrétien contre le Turc , ^i reparai^dàns toute^ sa force primitive; la séparation est faite, le joug brisé; tout. ce. qui est né, musulman se réunit^ e^ s'enferme dans quelques y^^^^ ™^ fortifiées; tout ce qui est chrétien s'enhardit, s'amasse , et vient coniusément assiéger ce^ villes ; de grossiers instrumens' de labour, quelques vieilles armes européennes, laissées autrefois par les Russes, quelques sabrés turcs , les fusils ' et les poignards des Klephtes, arment cette multitude sans discipline et sans artillerie; c'est la voix d'un prêtre qui" les harangue, les anime, et leur permet de rompre l'abstinence du saint temps de carême à causç de la guerre sacrée. •
£n même temps Hydra, Spez^ia^ Ipsara, mettent en mer leurs hardis vaisseaux. La domination des Turcs sur les Grecs semble tomber' et s'écrouler de toute part; de hideuses cruautés ne \^ T^%e\:isÀ&-
sent pas. Les Doblès du Fanar et plnstears prêtres du jiviiode égorgés , des massacres tumultueux' à' Gônstandiiople et & ''8ihjxîiè| le meurtre du patriarche Grégoire, ^extermination* du peuple de Scio, toutes c^es l>arbaries enJFbii<îent plus arai^ au coeur des Grecs qui. sunrirent la luone de TesclaTage et de l*Âlcoran. Ils' spiit 'déréués dès Jbrs à la destruction du & la ' TÎdtoire ^' et paràd les * ficissitudîes qui se )aïiteiii .i céitè* êiit^eiprisé , ' parmi les fautes*, lès iotî-îgtfès/ les dâ'afteSf lés traits dliérolsmie, on Toît jue la guerre ne peut se termine^ que par la déliyrance, et qu'une nation nourclle eÂ entrée dans le inonde. Elle a marqué pour jamais son existenice, quelque borné qu'en puisse' être le cours. On peat maÂacrer tous les' Qrecsj on ne peut plus les rendre aux iSircs.
Ici doit s'arrêter cett^ fiiible esquisse}, les a& tiens contemporiaihes TCuTeat être racontées par des témoins. Lès événemens nôuyeaux dé la Grèce sont pàr-t6nt; tes nôiQS de ses nduyeaux héros sont dans toutes les bouchés; cette guerre est' l'entrelien de l'Europe ; fasse le Ciel' qu'elle n'en sôit pas la honte, / et que par cette fatalité qui fait s^ùyelit sortir de rinjustïçe' des ' fautes et dei malheurs^ on ne soit pas un Jour pliis divisé' par là ruine de la Grèce, qu'on ne Teiit été pour sa délivrance !
R O ME
LE l»ANfH^bïî.
irar-tout eta Italie' le cathQKeisliae.à.bitîtédu.pagar nisme; mus le Panthéon eft le seul temple antique à Rome qui aoit conserré tout, entier v le senl où l'on puisse riômArqjaer dans sokt e|[isemble la beauté, de rarchitecture 4^ anciens', et ' lé . caractère .parti-: cttlier. de leur cuUe. ^ ,:->■•
Ce, temple fut c&ousacré par, Agrippa, le favori d'Auguste V Al son ami), ou plUtAt à.aon maitre< Ce^ pendant, ce maître eut. la jnodestie ode, refuser la dé-: dicace du temple, et Affrippa se.. vit obligé de le dédier à tous le$ dieux de l'Olympe pour, remplacer, le Dieu de la terre,; la puissance. Il y ayait un char de bronze au .sommet du Panthéon,, sur lequel étaient placées les statue» d'Auguste et d'Agrippiu De eha-r que côté du portique ces mêmes statues se retrour. raient sous une autre forme;, et sur le frontispice» du temple on lit. encore: agrippai: Ta consacra., Auguste donna son nom à son siècle, .parce qu'il rai fait de ce siècle une époque de l'esprit humain» . Les chefs^d'oeuVre en divers genres de ses contemporains, formèrent, pour ainsi dire, lea.rayou^ de sont auréole» U sut Jionorer habilement les hommes de génie qui oultiyaient les lettres, et dans la postérité sa gloire s'en est bien trourée» ■.
Le temple reste découvert preai^^ Cotmsgl^^AX.^
tait autrefois. On dit ^e Cette lamih*e <pii venait d*en haut était Temblëme de la diyinitë supérieure ii toutes les divinités* j^es païens ont toujours aimé les images symboli^iues. Il semMe en effet ^e ce langage convient mieux à la religion que la parole. La pluie tombe souvent sur ces parvis de marbre; mais aussi les rayons du soleil viennent éclairer les
des deux cultes*
A I UT - P I JE R R E
Cet édifice est le plus grand que les bommçi aient. jamais élevé/ car les {pyramides d'E^gypte ellesmêmes lui sont inférieures en hauteur.
lia place dé • Saint-Pierre est entoura pariei colonnes légères de loin ^ et massives de près. Le terrain 9 qui va toujours un peu en montant jusqa'an portique de l'église ^ ajoute encore ^^ TeiFet qu'elle produit. Un obélisque de quatre-vingts j>iedB de haut, qui parait à peine élevé\ en présence' de la coupole de Saint-Pierre ^ est au milieu de la plàee^r La forme de» obélisques elle seule a quelque chose qui plaît à rimagination ; leur sommet se perd dans les airs, et semble porter jusqu'au ciel une grande pensée de rhomine» Ce monument, qui vint d'Egypte, pour orner les bains de Caligula «t que Sixtô* Quint a 6it transporter enstdte au pied du temple de Saint-Pierre, ce contemporain de tant dé siècles,, qui n^ont |Ni rien contre lui, inspire un sentiment de respect: rhomme se sent si passager, qu'il a toujours de l'émotion en présence de ce qui est immuable. A quelque distance des deux cotés de Pobélisqne s'él^ vent deux fontaines dont l^eau jftillit perpétuellement, et retombe avec abondance en Cascades dans les airs. Ce murmure des ondes, qu^on a coutume d'entendre au milieu de la campagne, produit dans cette enceinte une sensatiou U>u\« tkQî^Q;H^^*> "ULtÂst ^K^itA sen-
sation est en harmonie ayee celle que fait naître Taspeet d*tin temple majestueux.
La ' peinture ^ la' sculpture, ' imitant le ptuA souvent la figure hufhaine,/'Où' 'qiielque objet existant dans la nature ^ rëveillenf' 'dantj'hotrc amc Ses idées parfaitement claii^es et jlositTrc^;' mais un beau 'monument d'architecture n'a point ^ pour ainsi clii^e, de sens ' dcteiminé ^ et l'on'" est saisi ^ en le ' contemj>lant. par cette rârerie sans cidcttl ' et' sans but, qiû mèïie si loin la pensée. Le biilit des eaux conriént à tontes ces impressions .tïigties et profondes; il est uniforme, comme Fédifice est régulier.
L*étemel mouvenient et Pétemel' repos:*) 6ont ainsi rapprochés Vua de Fautrè; C*est dan^ c'e lieii surtout que le temps est sans pouroir, car il ne.tàrîi pas plus cë's sources jaillissantes^ qu'il n'ébranlé ce^ inunobiles pierres. Les eaux qui s^élanicent en gerbes dé ces fôiitaines, sont si lègues et si nuageuses, que,' dans un beau jotfr; les rayons du soleil f produisent dé ' petits àrcs-^en-ciel formés des plus belles cotdîeurs. .. L'impression que l'on re^goit soud les vouteé mimenses de Saint-Pierre, est profonde et religieuse. Là, tout commande le silence; le moindre bruit retentit si loin, qu'aucune parole ne semble digne d'être ainsi répétée, dans une demeure presque étcr-'^ nelie* La prière ^eùle, l'accent du' malheur, de quelque faible toix qu'il parte, émeuvent profondément dans ces Vastes lieux; et quand sous ces dômes immenses, 6n' entend de loin venir' un vieillard, dont les pas tremblans se traînent sur ces beaux marbres arrosés par tant de pleurs, l'on sent que rhomme est imposant par cette infirmité même de sa nature, qui soumet son ame divine à tant de souffrances, et que le culte de la douleur, le christianisme , contient le vrai Secret du passage de l'homme sur la terre.
Michel-Ange a dit, en voyant la coupole du Panthéon: „Je la placerai dans les airs>^ Et en
**> Vert de M« de Fontanes.
•^" 268 — efifet.Sahit-PieiTe .est ua temple posé smr une église.
niiment lest. coniin0. ^ii\iQ .i^iusiqpî; continaell0 et. fixéè^ qwL TOUS attend pour yôtt^ f^ei'^u. b^én, !ç[iiiurid y^^ TOUS, en hpgrochez;.
raissiant des orhemens superflus ?. Ce teÀple test comme un moDoe à part. U;^ y^tr/ouye. un asue coiitre le froid et la chaleur, U a ses.. saisons à liu, son pmtemps perpéti^el iqpe i'a1ino9pA^ê du dèHors n^aT^re jamais4 tjn^. é^ise sojUtçrr^e esl; Jbàtiè sfjus lé parvis de ce temple; Iç^, pajpe/ /et pliuieurs.souVeraîris des pajs ^traiigers 7 sont ^ epsèy^lis. Rome, depuis ïonir-temps est l'asile des. exilçs du mpndç; Rome elle même n est-elle pas déti*6n(qe!.,soA 'aspect console les rois dépouillés comnxe ellcd .
Près de, 1 autel, aii imlie\i de là coup pie, Ion aperçoit. à travers les grilles de ^r, Içglise des morts, et en relevant les yeux, les regards atteignent à peine au sommet de la '^^ûte. .Ce dôme,' en le considérant même d'en bas, fait éprouver un Sentiment de terreur. On croit voir des abîmes svispendus sur sa tête. Tout ce qui est au d^là. d'une cei^ine proportion cause à Thomme, à la créature bornée, un invincible jef&oi.
Toute cette église est ornée de marbres antiifaes y et ces pierres en savent plus que nous sur les siècles écoulés.^ De ^ statue de Jupiter, on a fait un 8aint-Pierre , en lui mettant une auréole sur la tête. L'exiiression générale de ce temple caractérise parfaitement le mélange des dogmes sombres et des cérémonies brillantes: un fond de tristesse dans les idées, mais dans l'application la mollesse et la vivacité du midi; des intentions sévères, mais des interprétations très-douces; la théologie chrétienne et les images du paganisme') qi£xi Ul réunion la plus admi-
rable de l'éclat et de la , majesté qné rhomme ^ut donner à son culte enyers la diyinité.
Que l'homme est peu de chose en présence de la religion 9 alors même que nous sommes réduits à ne considérer que son emblème matériel! QueUe immobilité ) quelle durée les mortels ne peuyent-ils pas donner à leurs oeuvres 4 tandis qu^eux* mêmes ^ ils passent si rapidement 9 et ne se suryirent que par le génie! Ce temple est une image de Tinfinl; il n'y a point de termes aux sentimens qu'il fait naître aux idées qu'il retrace ^ à l'immense quantité d'annéed qu'il rappelle à la réflexion ^ soit dans le passé, soit dans Tayeniri et quand on sort de son enceinte ^ il semble qu'on passe àes pensées célestes aux intérêts du monde ) et de l'éternité^ religieuse k Tair léger du temps»
Lfe CAPITOL Ê.
L'entrée du Capitôlè ancien était par le Fôrîinu Le nouveau Capitole à été bâti sûr les ruines de l'ancien , pour recevoir le paisible magistrat qui porte à lui tout seiii ce nom immense de sénateui^ romain^ jadis l'objet des respects de l^univérs* On Voit deux lions de basalte au pied de Téscalier du Capitole. Ils viennent d'Egypte: lés sculpteurs égyptiens saisissaient avec bien plus de génie la figure dës^ànin^âùx que celle des hommes. Ces lions du Capitole sont noblement paisibles, et leur genre de physionomie est la véritable image de la tranquillité didis la fôrce«
ji guisa di leon^ quando si posa*)
jDante*
Non lôiA de eéé lions on toit Une stattie dé Rome mutilée, que les Romains modernes ont j»lacéô là, sans songer qu'ils donnaient ainsi le plus parfait emblème de leur Rome actuelle* Cette statue n'a
A la manière da Uod , quand U te^o%â«
nî fttei ni pieds, mais le corps et la draperie qpi pestent ont encore des beautés antiques. An haut de Tesealier sont deux colosses qui représentent, h Q^qu'on oroit ^ Castor et PoUux ; puis les trophées de Marins, puis deux colonnes mîlliaires qui servaient à mesurer Tunivers romain, et la statue équestre de Marc-Âurële, belle et calme au milieu do ces divers souyenirs. Ainsi tout est là, les temps Héroïques repr^ntés par les Dioscures, la république par les lions, les guerres cirlles par Harius et les beaux temps des empereurs par Marc-AûrMe.
En avançant vers le Capitole moderne, on voit k droite et à gauche deux églises bâties sur les mines du temple de Jupiter Férétrien et de Jupitei* Capitolin. En avant du vestibule est une fontaine présidée par deux fleuves, le Nil et le Tibre, avec la louve de Romulus. On ne prononce pas le nom du Tibre comme celui des fleuves sans gloire; c'est un des plaisirs de Borne que de dire: Conduisezmoi sut les bords du Tibre; traversons le Tibre. n semble qu^en prononçant ces paroles, on évoque l'histoire et qu'on ranime les morts. En allant au Capitole, du côté du Forum, on trouve à droite les prisons Mamertines. Ces prisons furent d'abord coqstruites par Ancus Martius, et servaient alors aux criminels ordinaires. Maià Ser\'iiis TuUius en fit creuser sous terre de beaucoup plus cruelles pom* les criminels d'Etat. Jugurtha et les complices de Catilina périrent dans ces prisons: on dit aiissi que Saint Pierre et Saint Paul y ont été enfermés.
De l'autre côté du Capitole est la roche Tarpéïenne; au pied de cette roche l'on trouve aujonrd'hi^ un hôpital appelé F Hôpital de la Consolation, Il semble que Tcsprit sévère de l'antiquité et la douceur du christianisme soient ainsi rapprochés dans Rome à travers les siècles, et se montrent aux regards comme à la réflexion.
Les jeux sont tout-puissans sur l'ame: après
avoir vu les ruines domaines, on croit aux antiques
Romains, comme si l'on avait vécu de leur temps.
Les souvenirs de l'esprit «on\ olC^Va ^^^ V4tnde« Les
sourenirs de rimagînation nabsent d'nne impression plus immédiate et plus intiikie qui donne de la vie à la pensée) et nous rend pour ainsi dire, témoins de ce que. bons avons a]p][»ris. Sans doute on est importuna de tous àes bfttiihens modernes qui viennent se méleir atix antiques débHs. Hais im portique debout à côté d*un humble toit, mais des colonnes entre lesquelles de petites fenêtres d'églisô sont pratiquées, un tombeau servant d'asile k toute une famÛle rustique, produisent je .ne sais quel mélange d^dées grandes et simples, }e ne sais quel plaiBir de découverte qui inspire un intérêt COntinueL Tout est commun, tout est prosaïque dans Testérieur de la plupart de nos villes européennes^ et Rome, plus souvent qu^aùcune autre , présente le triste aspect dé la misère et de ta dégradation; mais tout «-à* coup une colonne brisée^ un bas^reliéf à demi détruit, des pierres liées à la façon indestructible des arcbitectes anciens, vous t'appellent qu^il y a dans l'homme une puissance étemelle , une étincelle divine , et qu'il ne faut pas se lasser de Texciter en soi-même et de la ranimer dans les autres*
dont Tenceinte est si Vesserrée^ et qui a vu tant de choses étonnantes « est une preuve frappante de la grandeur morale de l'homme* Ouand Tunivers^ dans les derniers temps de Rome ^ était soumis à des maîtres sans gloire ) on trouve des siècles entiers dont l'histoire peut à peine conserver quelques faits; et ce Forum ^ petit espace ^ centre d'une ville alors trës-circonscrite , et dont les habitans combattaient autour d'elle pour son territoire 9 ce Fortim n'a «t- il pas occupé 9 par les souvenii*s qu*il retrace^ les plus beaux génies de totis les temps? Honneur donc^ éternel honneur aux peuples courageux et libres ^ puisqu'ils captivent ainsi les regards de la postérité!
On ne voit plus sur le JPorum aucune trace ^^ cette fameuse tribune ^ ff ou \e v^^'t^^ xot^Skm ^«^
goaTcrnëT par Féloquence; .pn y trouye encore trois colonnes à* un temple élçyé par Auguste ea l'iionneiir de Jupiter Tonnant, lorsq[uq la foudre tomba près de lui sans le frapper;, ua arc- de triomphe à oeptime Séyère^que lie ji.éi^at l]ii ëleya pour récompense de ses exploits» Les noms de ses deux Sls^ Caracalla et Géta^ étaient mscrits. sur le fronton de F^c; mais lors^e Garacallà eut; assassiné Géta, il fit ôter son nom, et Ton yoit eACore la. trace des lettres enleyées. Plus loin est un temple à Faustine^ xqionument d^ la fail^lesse ayeugle de Marc-Aurële) un temple à Vénus, qui du temps de la république, était consacré à Pallas : ' un peu plus loin les ruines du temple dé^ié au soleil et à la lune , bâti par Tempereur Adrien.^ qui était Jaloux d^Apollodore , fameux architecte grec > et le fit périr pour ayoir blftmé les proportions de son édifice.
De Tautre côté de la place, Ton yoit les ruines de (g[uclques monumens consacrés à^ des souyenirs plus noMes et plus purs. Les colonnes d'un temple qu'on croit être celui de Jupiter Stator , Jupiter qui empêchait les Romains de jamais fuir deyant leurs ennemis. Une colonne, débris d'un temple de Jupiter Gardien, placé dit-on, npn loin de Tablme où s'est précipité Curtius» -Des colonnes d*un temple, clcyé, les uns disent à la Concorde, les autres h h Victoire* Peut-être les peuples conquérans confondent-ils ces deux idées, et pensent^ils qu'il ne peut exister de yéritable paix que quand ib ont soumis l'univers? A l'extrémité du mont Palatin s'élève un bel arc de triomphe dédié à Titus pour la conquête de Jérusalem. On prétend que les Juifs qui sont à Rome ne passent jamais sous cet arc, et Ton montre un petit chemin qu'ils prennent, dit-on ^ pour l'éviter. Il est à souhaiter pour ThonneuGr des Juifs, que cette anecdote soit vraie: les longs souyenirs conviennent aux longs malheurs*
Non loin de là est Tare de Constantin, embelli de quelques bas-reliefs enlevés au Forum de Trajaa par les Chrétiens, qui voulaient décorer le monument consacré au fondateur du repos; ^'«%t ainsi
qné Constantin fut appelé. Les ai'ts à cdtte époque, étafeiit déjà dans la décadence y et Von dépotdllait le passé pour honorer de nouveaux exploits. Ces portes triomphales ^'on voit encore à Itome, * perpétuaient autant que les hommes te peuvent, les honneurs rendus à la gloire. Il j avait sur* leurs sommets une place destifice aux joueurs âe ' fltite et de trompette, pour que le vainqueur, en passant, fût enivré tout S la fois paf *la musique et par la louange, et goûtât dans un même moment • toutes les émotions les plus exaltées. .- ' '
En' face de oea arcs' dfe triomphe sont leç xmnés du tempfe de la Paix, bâti par Vespasien; il était teHemeht Orné â^e bronze et d'or dans * l'intérieur^ que lorsqu'on incendie le consuma; de» laves de métaux brulans en découlèrent jusque^ dans le Forum. - Enfin, le Colisée la plus belle ruine' de Rome, terminé ta noble encefnte où comparait ioutO' Vhistoire» Ce superbe édificQ, dont les pleines seules dépouillées de Tor et des marbres subsistant encore, servit d^arène aux gladiateur» combattant contre les bêtes féroces. C'est ainsi qu'on amusait et la^ompait le peuple romain par des émotions fortes, alors que les sentimens natu;:'cls ne pouvaient plus avoir d'essor. L^on entrait par deux portes dans le Cotisée; l'une qui était consacrée aux vainqueurs, |^autre par laquelle on emportait les nxorts. 9in^Iier mépris pour l'espèce humaine , que^ dé destiner d'avance la inort ou la vie de t'î^omme au simple passé-' temps d'un spectacle! Titus ^ le .meillen^r des empereurs, dédia ce Colisée au peuple romain^ et se3 admirables ruii^es portent avec elles un $i beau caractère de magnificence et de génie, qu'on est tenté de se faire iUuston sur la vçntable grandeur^ et d'accorder aux chefe-d'oeuvre de l'art Fadmiratian qui n'est duc qu'aux monumens consacrés à de;^ institutions généreuses.
Les monumens dltalie rappellent pour la plupart, plutcU la splendeur, l'élégance et le goAt des formes antiques, que Tépoque glorieuse de la vertu i*omainc. La dégradation même ?Le c^ -çcvsL^Si xoi^ms^v
est imposante encore; son deuil de la liberté coiivre le monde de merreiUes* et le génie des beautés idéales cherche à consoler ^homme de la dignité réelle et yraie qu'il a perdue^ Les bains immenses ouverts à tous ceux qui youlaient en goûter les yo* lupté^ orientales; ces cirques destin^ f|ux éléphans qui Tenaient combattre ayec les tigres; ces aqueducs qui faisaient tout-àrCOup un lac de pea. aT^C9,| où des galèrei luttaient à leur tourf pu des çrpcodiles paraifsaient à (a place où des.Uqqa ^aguèffit c'étaient mont^^; yoil^ quçl fut ïe luxe dcs^ RouK^ins^ quand ils placèrent dans le luxe jeur orgueil { Ces. ç^élisr ques f^eni^. d'Egypte , et .dérobés aux ombres, àfri* cainesi pour venir décorer les sâpi^^qres de$ ^or mali^ f cette popiUat^on dç statues qui e^is^if autrer foii^ dan^ Rome i ne pçut {tir^ cctnsidéf ^ coipme Tinr utile çt fastueuse pompe des despqtes dç VA^^> P*^^ le génie romain f vainqueur du monde, que les arts ont revêtu d'une forme extérieure î^ J à quelque chose de aumaturet dana cette magnificence, et aa splendeur poétique fait oubliisr et son origine et son but -.* : "' ' '
h ES SEPT COLLINES.
Les Homains d'autrefois faisaient uiie fiSte en rhoniieur des sept colliiiies: o^^est une des beautés originales de Bojnç, que cea monts çnfermés dans son enceinte; et l'on conçoit sans peine comment Tamour de la patrie se plaisait U célébrer cette singularité.
Le mont Palat^i]^ n'oifre k présent que les débris du palais des Cësars, appele^ le palais d'or. Auguste I Tibère, Caligula et N^on, en ont }fkt^ les quatre côtés ^ et des pierres, recof^itertes par des plantes fécondes, sont tout ce qui en reste aujourd'hui : la nature y a rep.ris son empire sur les ' travaux des hommes, et la beauté des fleurs console de la ruine des palais. Le luxe, du temps des rois et de la république, consistait seulement dans le«
édifices publios; les maisons des particuliers étaient très-petites et très r simples. Cic^n, Hortensius, les Gracques, habitaient sur ce mont Palatin, .qui sufHt à peine, lors de la décadence de Rome, à la demeure d'un seul homme. Dans les derniers siècles, la nation ne fut plus qu'une foule anonyme, désignée seulement par l'ère de son maître: on cherche en vain <Uns ces lieux les deux lauriers plantés deyant la porte d'Auguste, le laurier de la guerre, et celui des beaux r arts cultivés par la paix: tous les deux ont disparu.
U. reste encore sur le mont Palatin quelques chambres des bains de Livie: l'on 7 montra la place des pierres précieuses qu'on prodiguait alorçi aux pla« fonds, comme un ornement ordinaire; et Ton 7 voit des peintures dont les couleurs sont encore parfaitement intactes; la fragilité méipie des couleur ajoute à l'étonnement de les voir consery^s, et rapproche de nous les tenips passés. S*il est vrai ' que Liyie abrégea les jours d'Auguste, c'est dans Ynae de ces chambres que fut conçu cet attentat; et les re^;ftrds! du souverain du monde ,^ trahi dans ses affections les plus intimes, se sont peut-être arrêtés sur Tun de ces tableaux dont les élégantes fleurs subsistent jencore. Que pensa-t-il, dans sa yieillesse, de la vie ^t àe ses pompes? Se rappelait -il ses proscriptions ou sa gloire? craignit -il, espëra-t-il un monde à Y^nir? et la dernière pensée qui révèle tout à l'homme, la dernière pensée d'un maître de. l'univers erre»t-elle encore sous ces yoûtes?
Le mont Aventîn olfre plus qu'aucun autre les traces, des premiers temps de Thistoire romaine. Précisément en face du palais construit par Tibère, on voit les débris du temple de la Liberté, bâti par le père des Gracques. Au pied du mont Aventin était le temple dédié à ki Fortune virile, par Servius TuUîus, pour remercier les dieux de ce qu étant né esclave, il était devenu roi. Hors des murs de Ilonie, on trouve aussi les débris d'un temple qui fut consacré à la Fortune des femmes, lorsque Véturie arrêta Coriolan. Vis-à-vis du mowl K"^^t^^ ^'^x \^
mont Janicule, sur lequel Forsenna plaça son armée. C'est en face de ce mont, qa^Horatius Codés fit couper derrifere lui le pont qui conduisait à Rome. Les fondemens de ce pont subsistent encore; il y a sur les bords du fleuye un arc de triomphe bâti en briqueSi aussi simple que l'action qu'il rappelle était grande. Cet arc fut éleyé| dit-on, en l'honneur d'Ho^ ratius Coclës» Au milieu du Tibre, on aperçoit une Ue formée de gerbes de blé recueillies dans les champs de Tarquin, et qui furent pendant long-temps exposées sur le fleure, parce que le peupfe romain ne Toulait point les prendre, croyant qu*un mauvais aort Y était attaché.
C^est sur le mont Ârentin, que fiirent placés les temples de la Pudeur patricienne et de la Pudeur
Slébéienne, Au pied de ce mont on voit le templç e Testa, qui subsiste encore presque en entier, quoique les inondations du Tibre l'aient souyent menacé. Non loin de là sont les débris d'une prison pour dettes, où se passa, dit-on, le beau trait de piété filiale généralement connu. Ce mont Aventin repose Tame de tous les souyenirs pénibles que rappellent les antres collines, et sOn aspect est beau comme les sou* yenirs qu'il retrace. On ayait donné le nom de iielle riye *) au bord du fleuye qui est au pied de cette colline. C'est là que se promenaient les orateurs de Rome en sortant du Forum.; c'est là que César et Pompée se rencontraient comme de simi^es citoyens, et qu'ils cherchaient 'à captiyer Cicéron, dont Imdé» pendante éloquence leur importait plus alors que la puissance même de leurs armées.
La poésie yient encore embellir ce séjour, Wrgile a placé sur le mont Ayentin la cayeme de Cacus, et les Romains, si grands par leur histoire, le sont encore par les fictions héroïques dont les poètes ont orné leur origine fabuleuse.
Le montCoelius est remarquable, paroe qu'on y voit les débris du camp des prétoriens et A^ oelui
*) Pulchnim littat.
des soldats étrangers» On 9 trouyé cette inscription dans les mines de l'édifice construit pour receyoir ces soldats: Au génie saint des camps étrangers. Saint en effet pour ceux dont il maintenait la puissance! Ce qui reste de ces antiques casernes fait juger q[u*elles étaient bâties k la manière des cloîtres, ou plutôt que les cloîtres ont été bâtis sur leur modèle.
Le mont Esquilin était appelé le mont des Poètes, parce que Mécène ayant son psdais sur cette colline, Horace, Properce et Tibulle 7 araient aussi leur habitation. Non loin de là sont les ruines des Tbennes de Titus et de Trajan. On croit que Rapbael prit le modèle de ses arabesques dans les peintures à fresque des Thermes de Titus. C'est aussi là qu'on a découvert le groupe de Laocoon. La frcdcheur de Feau donne un tel sentiment de plaisir dans les pays chauds, qu'on se plaisait à réunir toutes les pompes du luxe et toutes les jouissances de l'imagination dans les lieux oh Ton se baignait. Les Romains y faisaient exposer les chefs-d'oeuyre de la peinture et de la sculpture. C'était à la clarté des lampes qu'ils les considéraient 5 car il parait, par la construction de ces bâtimens, que le jour ne pénétrait Jamais, et qu'on roulait ainsi se préserver de ces rayops du soleil si poignans dans le midi: c'est sans doute à cause de la sensation qu'ils produisent,
Sie les anciens les ont appelés les dards d'Apollon, n pourrait croire, en observant les précautions extrêmes prises par les anciens contre la chaleur, que le climat était alors plus brûlant encore que de nos jours. C'est dans les Thermes de Caracalla qu'étaient
S lacés l'Hercule de Pamèse, la Plore et le groupe e Dircé. Près d'Ostie, l'on a trouvé, dans les bains de Néron , TÂpollon du Relvédère» Peut- on concevoir qu'en regardant cette noble figure, Néron n'ait pas senti quelques mouvemens généreux!
Les Thermes et les Cirques .sont les seuls genres d'édifices consacrés aux amusemens publics dont il reste des traces à Rome. Il n'y a point d'autre théâtre que celui de Harcettus , AouX \^ T^ask»^ %^^
sistent encore» Pline raconte que l'on a yu trois cent soixante colonnes de marbre et trois mille statues dans un théâtre qui ne devait durer que peu de jours. Tantôt les Romains éleyaient des bâtimens si solides, cpi'ils résistaient aux tremblemens de terre; tantôt ils se plaisaient à consacrer des travaux im* menses à des édifices qu'ils détruisaient eux-mêmes quand les flûtes étaiept finies: ils se jouaient aiuô du temps sous toutes les formes. Les Romains d'ailleurs n'avaient pas comme les Grecs, ln^ passion des représentations dramatiques; les beaux-arta; ne fleurirent à Rome que par les ouvrages et les artistes de la Grèce, et la grandeur Romaine s'exprimait plutôt par la magnificence colossale de l'arcbitectui^e, que par les chefs f d'oeuyre de Timaginfition. Ce luxe gigantesque, tes merveilles de* la richesse ont un grand carActëre de dignité: ce n'était plus de la liberté, mais c'était toujours de la puissance. Les moQumens consacra aux bains publics s'appelaient âe9 provins ces; on 7 réunissait les diverses productions, ^t les divers établissemens qui peuvent sq trouver dans un pays tout entier. Le Cirque (appelé Circus maximus), dont on voit encore les débris, touchait de si près çiu palais des Césars, que Néron, des fenêtres de son palais, pouvait donner le signal des jeux. Le Cirque était assez grand pour contenir trois cent mille personnes. La nation presque toute entière était amusée dans le- même moment : ces fêtes immenses pouvaient être considérées comme une sorte d^institutioii populaii^e qui réunissait tous les hommes pour le plaisir, comme autrefois ils se réunissaient pour la gloire.
Le mont Quirinal et le mont Yiminal se tiennent de si près, qu il est difîficile de les distinguer : c'était là qu'existait la maison de S^^luste et celle de Pompée; c'est aussi là que le pape a maintenant fixé son séjour. On ne peut faire un pas <laus Rome sans rapprocher le présent du passé, et les différends passes entr eux. Mais on apprend à se calmer sur les événemens de son temps , en voyant i*éternelle mobililé de Vhisloire des hommes, et Ion
a comme une sorte de honte de s'agiter, en présence de tant de siècles, qui tous ont renversé Touyrage de leurs prédécesseurs,
A côté des sept collines, ou sur leur penchant, ou sur leur sommet, on yoit s^élever une multitude de clochers ^ des obélisques , la colonne Trajanc , . la colonne Ai^tonine, la tour de Cqpti, d'où Ton prétend que Néron contempla l'incendie de Rome, et la coupole de Saint-Piçrre, qui domine encore sur tout ce qui domine, U semble que l'air soit peuplé par tous ces mottumens qui se prolongent vers le ciel , et qu'une rille aérienne plane avec majesté .sur la yille
de la terre*
L E 8 TOMBEAUX
Loin que chez les anciens l'aspect des tombeaux décourageât les Yiyans, on crojait inspirer une émulation nouyelle en plaçant ces tombeaux sur les rour tes publiques, afin que^ retraçant aux jeunes gens le souvenir des hommes illustres , ils invitassent silencieusement à les imiter.
Les anciennes traces de la Toie Appienne sont marquées, fiu milieu de la campagne de Rome, par des tombçaux h droite et à gauche, dont les ruines se voient à perte de vue à phisieurs milles en de là des murs. Les Romains ne souffraient pas qu'on ensevelit les moxts dans Vi^l^^rieur de la ville; les tombeaux seuls des empereurs 7 étaient admis. Cependant un simple citoyen nommé Publius Biblius, obtint cette faveur, en récompense de ses vertus obscures. liCs contemporains, en çffet, |ionorent plus volontiers celle-là que toutes les autres.
.On passe pour aller à la voie Appienne, par la porte Saipt^- Sébastien, autrefois appelée Cape ne. Cicérou dit qu'en sortant par cette porte, les tombeaux qu'on apperçoit les premiers sont ceux des Métellus, des Sqipion, et des Servilius. Le tombeau de la famille des Scipion a été trouvé dans ces lieux mêmes, et transporté depuis au Vatican. C'est presque un sacrilège do déplacer les coixâx^^ ^^SxJbes<t
les ruines : rimagination tient de plus ptës qu'on ne croit à la morale; il ne faut pas TofFensêr, Parmi tant de tombeaux qui frappent les regards, on place des noms au hazard, sans pouvoir être assuré de ce quon suppose, mais cette incertitude même inspire une émotion qui ne permet de yoir ayèc indiffër^ce aucun de ces monumens. Il en est dans lesquels des maisons de paysans sont pratiquées; Cfo* les Romains consacraient un grand espace et des .édifices as$ez yastes à Turne funéraire de leurs, amis où de leurs concitoyens illustres! Ils n'ayaient pas cet aride principe d'utilité qui fertilise quelques coins de terre de plus, en frappant de stérîlité le yaste domaine àa sentiment de la pensée,
On yoit, à quelque distance de la yole Appienne, un temple éleyé par la république à. l'Honneur et k la Yertn: un autre au Dieu qui a fait retourner Ânnibal sur ses pas 5 la fontaine d'Egérie, où Numa allah consulter la diyinlté des homines de bien, la conscience interrogée dans la solitude. Il semble qu'autour de ces tombeaux les traces seules des vertus subsistent encore. Aucun mouvement des siècles du crime ne se trouve à côté des lieux oh reposent ces illustres morts; ils se sont entourés d'un bonorable espace, oii les plus nobles souvenirs peuvent régner sans être troublés,
L*aspect de la catnpagne autour de Borne a quelque cbose de singulièrement remarquable: sans doute c'est un désert, car il n'y a point d^arbres ni d'babitations : mais, la terré est couverte de plantes naturelles que l'^nërgie de la végétation renouvelle sans cesse. Les' plantés pardsitesi se glissant dan^ les tombeaux, décorent leë ruiiies et semblent là seulement pour bonorer les morts. On dirait que l'o^ gueilleuse nature a repoussé tous les travaux de rbonime, depuis que les Gincinnatns ne conduisent plus la cbarrue qqi sillonnait son sein; elle ' produit des plantes au basard, sans permettre que les yivans se servent de sa richesse. Ces plaines incultes doivent déplaire aux agriculteurs, aux admiiiistrateui's, à fous ceux qui spécuienX «uc lai xatcq^ et veulent l'es-
ploiter ponr.le3 besoins de rhomme; maïs les emea rêyeuses, que la mort occupe . autant qxie la vie, se plaisent à contempler cette campagne de Rome, où le temps présent n a imprimé auçoine trace ^ cette ten^ qui chérit ses. morts, et, les couyre avec amour des ■ inutiles jÂeurs^ des inutiles plantes qui se traînent sur le spl, et ne s'élèvent jamais. a^sez pour se séparer des cendres qu'elles ont ^air de caresseré
Non loin de la voie Àppienne on montre les Columbarium où les esclaves sont réunis à leurs maîtres, oii l'on voit dans tin même tombeau, tout ce qui vécut par la protjectipn d^un seul homme om d'une seule femme. Les femmes de Livie, par exem-
Île, sont placées ^ côté d'elle dans de petites urnes, ^n croit voir une collection de morts obscurs au« tout* d'un mort illustre, non moins silencieux qu6 * son cortège. A peu de distance de là, l'on aperçoit un champ ou les vestales infidèles à leurs , voeux étaient enterrées vivantes; singulier exemple de fanatisme dans une religion naturellement tolérante.
Par un hazai*d singulier les Catacombes se trou* vent au > dessous de cette voie Appienne, et ainsi les tombeaux reposent sur les tombeaux. Gçt asile des Chrétiens persécutés, â quelque chose de sombre et de terrible: ce n'est pas cette mélancolie touchante que l'on respire dans les lieux ouverts; c^est le ca-^ chot près du sépulcre, c'est le supplice de la vie à côté des horreurs de la mort«
Cestius présidait atix jeux des Homains; son nom ne se trouve point dans l'histoire mais il est il» lustré par son tombeau* La pyramide massive qui le renferme défend sa mort de Tou'bli qtd a tout-à«fait effacé sa viCé Aurélien craignant qu^on ne se servit de cette pyfamide comme d'une forteresse pout attaquer Rome, Ta fait enclaver dans les murs qui sttb» sistent encore, non pas comme d'inutiles ruines, mais comme l'enceinte actuelle de Rome moderne* On dit que les pyramides imitent, pat* leur forme^ la flamme qui s'élève sur un bàchen Ce qu'il y a de certain, c'est que cette fonhe mystérieuse attire les regards^ et donne un caractère pittoreftc^e ^ \Qi\Sk!^ \&% ^^\s&3k
«le Tue dont elle fait partie; Eh face dé cette pyrà^ mide est le mont Tcstacéc, sëiis lequel il y a des grottes extrêmement fraîches^ bii l'on. donne des fes- ^ tins pendant l'été. Lés festins, à Romé^ ne l^bnt point troublés par la yué des tombeaux; Les pins et les cyprès qu'on aperçoit de distancé en distancé dans la riante campagne d Italie^ retraéent aussi ces «ouyenin tiolennels; et ce contrasté produit lé môme éfFet qne les vers d'Horace
Monture» Dellî^
Linqoenda tellus, et domut, eè placens Uxor *) .
au milieu des poésies cbnsacrëes à toutes les joaissances de la terre.
^} Delliua « il faut mourir ••--.--
Il faut quitter la terre et ta demeure et ton ëpouse chérie.
Rome« le 2a Juin 18i3» '^
Les ruines sont ce qu'il 7 a de plus nobles dans la nature; elles sont tHstes comme des souyenirs, et peignent sur leurs flancs décrépits^ ce passé qui ne * se répète jamais. Assez d^éeriyains ont décrit les ruines antiques de Rome, assez dé peintres en ont tracé l'image. Je ne tous parlerai donc, Moniaieur^ que des ruines plus récentes, qui frappent aujourd'hui dans cette yille les yeu:& et l'imagination du yoyageur.
Je ne tous parlerai ni du Colisée ni du Capitole; mais j'essaierai de tous peindre Rome tout entière, chargée de siècles et de gloire, finissant sa destinée et n' offrant déjà plus qn'ime ruine imposante. Je me bornerai à yous raconter les impressions que sa yue m'a fait ëprouyer; peut-être pourrai-^ je ainsi votlé les' faire partager. Peut-être paryiendrai-je à yous peindre cette grande scène de destruction, qui s'accomplit chaque jour dans les murs de Rome; et cependant cette scène est plus grande que le langage humain, plus triste que la tristesse de Fhomme, et plus solennelle que toutes ses cérémOnieSâ
J'étais à Home l^Ol* Cette yille ayait encore alors cent soixante «six nulle habitans^ un grand luxe d'équipages et de liyrées, beaucoup de grandes liaisons où Ton accueillait avec empressement les étrangers, tout enfin y ayait un caractère de grandeur et d'opulence. Aujourd'hui^ je suis entré dans Rome par le même chemin, et ku lieu d'équipages il était couvert de troupeaux de chèvres ^ && \^o^\sS& ^ ^^
cheraux demi «auvages; des pâtres aux yeux noirs les poussaient devant eux. Ils ressemblaient à des Tartares, armés comme eux de longues piques et enveloppés de leurs manteaux. L'air était obscurci ^par la poussière qui s^ élevait sous les pieds des troupeaux.
Les pâtres et ces troupeaux viennent tous les soirs cbercher un asyle dans les murs de Rome pour fiiir la mort qui les attend dans les campagnes» Ces pâtres nomades et leurs troupeaux voyageurs s'emparent ainsi des quartiers et des palais que la popidation citadine leur abandonne à mesure qu'elle diminue et que le mauvais air la repousse vers le centre de la ville. Déjà la porte du Peuple et une partie du Cours, tout le quartier du Qnirinal^ da la Trinité du Mont et du Transtevère restent inbabités, et les gens de la campagne y ont transporté leur domicile. Il n'y a plus à Rome qvie oent^ mille âmes de population, et sur ce nombre, plus de dix mille ne sont que des vignerons , des pâtres ou des jardiniers. Il y a maintenant de vastes quartiers dans Rome qui ne sont plus que des villages; ils servent ainsi à tenir lieu des habitations champêtres que le mauvais air a forcé d'abandonner*
Une si énorme dépopulation dans l^espace de 23 ans est presqu'inouïe; sans doute que les évënemens politiques de ces vingt années ont influé sur cette inmiense réduction; mais Sa principale cause' est due aux circonstances générales dans lesquelles Rome se trouve placée et aux effets du mauvais air* Ce fléau s'avance chaque année ; chaque année il envahit qud« ques rues, [quelques places ^ quelques quartiers^ et chaque année il augmentera sa terrible influende: car elle agit précisément en raison inverse de la résistance que la population lui oppose; moins fl y a d'hommes, plus il y a de victimes, et une oérâno# nie funèbre , 6st toujours Fannonce ' da plusieurs imtresé
Il est ainsi probable qiie nous sommes arrivés vers cette époque de lliistoire où cette reine dei villes pdrdra* sa spleudeut «t tL<i& conservera de tant
de gloire qa'un nom que les siècles ne pourraiisnt effacer. Comme dans les murs de Yolterra, on ne verra plus à Rome qu'un immense assemblage de monumens, de palais et de ruines de tous les âges. Sous ces fibrtiques végéteront alors des pâtres^ des chévrîers et de pauvres vignerons. On n*y chercliera plus la grotte d^Evandre: car il semblera revivre pour être le Roi de ce peuple rustique. Ainsi finira l'histoire de Rome; elle aura long^ temps survécu à ses rivales; mais comme Athènes et Persépolis elle subira le sort de toul ce qui est élevé par la main de llLOmme^ elle sera détruite. ; ^
Ce Caractère de ruine causé par les ravages du temps ^ est empreint par-tout à Rome» Comme il y a beaucoup plus de demeures que d'habitans , aucun « d'eux ne fait réparer la sienne ; q[uànd elle est degradée, il en change. On ne songe à réparer ni les portes 9 ni les toits , ni le% escaliers $ ils se brisent, s'écroulent et restent à la place où le hasard les a fait tomber. Des multitudes de côuvens ont pris ainsi l'asped; de masui*eS) un grand nombre de palais ne sont plus habitables et n^ont pas même un portier pour gardien. Cet abandon universel , cette popu-^ lation teortare, qui remplit les rues, ces troupeaux qui ^ les parcourent, tout cet aspect a déjà un caractère frappant de décadence et de destruction*
Au ■ milieu de cette négligence dans le soin de tous les édifices particuliers, on voit un grand mouvement autour de tous^ les restas antiques que le temps a respectés. Le Gouvernement vient d'adopter un vaste plan, pour les débarrasser des décombres qui les (obstruent; il doit les lier et les grouper ensemble , de manière à placer ces précieuses ruines dans un point de vue à la fois pittoresque et gracieux.
Ainsi, tout l'espace renfermé entre le Capitole, le temple de la Paix, le Colisée et le Tibre, a déjà été débarrassé des édifices modernes, des fabriques vulgaires et des jnurailles qui étaient accumulées autour du mont Palatin et arrêtaient les pas et la vue dans cette noble enceinte. Elle doit être environnée d'tme double allée d'arbres destinée à la renfermer, .\ ^ 20
pour n'en faire qu'un jardin unique et une seule promenade. Là, les débris des temples et "<des arcs de triomphe reposeront au milieu des gazons et des bosquets, ce sera un jardin anglais, qui aura pour colliijes le Palatin et l'Ayentii^, et pour fiibriques le Capitole et le Colisée.
Cette idée est aussi heureuse que Jl^elle : c'est rendre aux ruines des grands siècles de la terre le culte le plus digne d'elles. J'ai senti toute la grandeur de ce plan, pendant une soirée que j'ai passée dans les jardins de Farnèse; j'étais descendu dans les bains de Liyie, et je sortais de l'obscurité de leurs voûtes, lorsque je ris une lumière éclatante, se répandre en flots de pourpre dans tout l'horizon. Ce n était que * le couc&er du soleil; mais, qu'il était beau ce soir-là & Rome. On aurait dit que le roi de la lumière roulait solenniser ses derniers jours. L'ombre de Trajan planait du haut de s£u colonne sur ce monde dé^ truit, et semblait protéger encore ces ruines , seul reste de son empire.
Mais, bien que ce yaste et noble plan respire le respect du passé, ce n'est qu'un honuuilge rendu à ces restes inanimés, et il na nulle influence sur Tétat social de la Rome moderne. Tout semble^ s'y être fait autrefois : on n'y façonne plus rien de neuf, chacun achèye d*user ce quil possède, comme si une sorte de pressentiment dégoûtait de rien entrepren* dre et de rien essayer. Cette langueur d^ms les habitudes sociales est un grand agent de dépérissement; parce qu'elle éteint tout trayail et toute reproduction. L'artisan et l'ouvrier meui^ent de faim et ne tardent pas à disparaître ; de proche en proche toute la population active se retire, et l'abandon des classes consommatrices ruine à son tour celle des produC'» teurs.
Aussi n'y a-t-il aucune ville oh la vie animale soit aussi à bas prix qu'à Rome. Tous les moyens alimentaires étaient préparés pour une population de cent soixante-six mille âmes, que cent mille se répartissent aujourd'hui entr'eux. Ce bas prix a le seul avantage de retenir la population, parce qu'elle est
tentée par cet app&t. Il est aussi probable que pendant long-tetfips il se concentrera rers le milieu de la ville une population bornée^ composée de propriétaires, qui lutteront de là contre l'action du maurdis air, tandis que tout le reste de Rome, abandonné aux élémens, ne sera plus qu un vaste amas de décombres au milieu de la solitude.
Cette image devient frappante lorsqu'on parcourt les quartiers de la ville abandonnés depuis long-temps ; on y voit un singulier mélange de ville et de campagne, de portiques et de masures. Je regardais, un soir, cette scène, à la fois si bizanre et si noble, placé entre le Colisée et le temple de la Paix, dans le jardin détruit d*un couvent qui n'existe plus: mes regard» se perdaient dans le vallon qui sépare le Palatin du Coelius; au fond de ce vallon je voyais l'arc de Constantin et la voie que les Romains appelaient sacrée: au sommet de la cpUine des Césars s'élevait le palmier, député de T Afrique; il se dessinait sur lazur du ciel comme un dernier trophée des gloires passées; tandis que sur Tautre colline un rang de cyprès portait tristement le deuil de ces gloires et s^étendait comme un bandeau funèbre jusqu'aux bornes de l'horizon.
De l'autre côté du Tibre, vers la Basilique de St. Pierre et la porte Ângelica, j'^ parcouru les rues entièrement désertes et oii il ne restait plus d*autres habitans que les pâtres qui viennent y passer la nuit, quoiqu'ils ny trouvent même plus qu'un refuge dangereux. Tous les envii*ons du Vatican sont ainsi , abandonnés aux pâtres; j'ai été sur-tout frappé de cet isolement en allant, vers le point du jour, à l'église de St. Pierre. Le soleil ne faisait que de paraître au moment, où j'arrivai sur la *place , les portes du temple étaient encore fermées, un calme profond régnait dans cette enceinte, j'entendais seulement dans le lointain les cloches des troupeaux qui retournaient dans les campagnes. L'obélisque reposait sur sa base d'airain et les deux fontaines jaillissaient leurs sources immortelles. Ni passai^s, ni voyageurs ne foulaient ce pavé, et j'arrivai jusqu'au vesXïbuY© ^atvs «>îwjc x^xw-
contré aucun autre humain. La fraîcheur du matin et les teintes de l'aurore, répandaient uâe inaltérable douceur dans cette solitude divine. Je regardais en même temps le temple, les portiques et les cieux, et pour la première fois mon àme fut empreinte des augustes cérémonies de la nature lorsqu'elle nous donne et nous ôte le jour.
Enfin les portes de Tëglise s'ouTrirent, et les cloches annoncèrent ayec majesté le commencement du JQur* Mais cet angélus appelait en yain les chrétiens à la prière. Il li'en venait point pour implorer la bénédiction du ciel. Hélas! c'est que ce temple, le plus bel hoinmage que la terre ait irendu au yrai Dieu, ce temple est déjà dans une solitude, déjà rherbe croit sur ses parvis et la mousse sur ses flancs.
Je soulevais le rideau qui couvre la porte de la Basilique, et je me trouvais à Tentrée . de ce monument que le respect envii^onne. Je m'avançai sous ses dômes, vje m'approchai de l'autel. Quelques cierges leclairaient encore; ihaîs Codeur d^encens s'était dissipée : car on n'y en brûle plus*
Une seule femme, ianCienne habitante du Tctnple, s'est approchée de moi et m'a demandé l'aumône, qu'elle n'a plus que rarement l'occasion de recevoir. Le bruit de mes pas interrompait seul le silence de ce sanctuaire; les Afiorts reposent encore dans ses tombeaux, mais les vivons n'en approchent plus» C'est en vain ''que ses murailles étalent aux yeux les merveilles des arts; il n*y a J>lus d'yeux pour les voir; c'est en vain que ses sept autels attendent des prières et des sacrifices: le Prêtre resté muet: car dans ces jours de deuil, le sacrifice est de le déserter.
Je me suis arrêté près de Pautel, frappé de la religieuse solitude qui m'environnait; je me &uis assis sur les gradins d'un confessionnal, et là je répétais involontairement ces paroles d'Abner:
Que les temps sont changés ! •* • •
lorsque 'ai entendu un léger bruit près de moi; je me suis retourné et î'ai vu un vieux prêtre qui était
venu prier encore aux pieds du Tout -Puissant. Il m'a vu aussi' et s'est approché de moi: son âge était avancé , son vêtement annonçait qu'il était pauvre, et qu'il habitait la campagne , car ses souliers étaient couverts de poussière. Il s'est a^sis auprè9, de moi, mais il hésitait à m'adressçr la parole; j'ai vu son intention et je lui ai parlé le premier. ,,€e temple, ,,mon Père, est bien magnifique, lui ai -je dit en ita- ,,liea? Oui, m'a* t- il répondu, mais il est bien heu- „reux qu'on l'ait bâti autrefois , on ne le ferait plus ,,aujourd'huî. Non, ai -je ajouté, je le pense comme „vous,^f Mon accent, sans doute, m'ayant fait connaître pour étranger, le vieilli^ m'a demandé si je Tétais en effet? Je lui ai répondu que oui^ „<)! „aIors, a«t-il repris, en joignant les mains i pffut-étre „pourriez-vou8 me dire où est notre Saint -Père? „Oui, sans doute, ai<^je répondu, il est en France, à „FontaInebleàu. Â Fontainebleau, c'est bien loin „d'ici? O! oui, fort loin, mon Père. Et il vit, il • „jouit de la santé; on ne lui a pas fait de mal! ,^on, point jusqu'à présent; il vit, dans un grand ^palais, et il n y a i^ul doute que ses. jours ne soient ^respectés. Est-il bien vrai? O mon Dieu! Et vous „êtes sur de tout ce que vous dites? Très-sur, mon ,,Père, vous pouvez y compter,"
„Que Dieu soit béni! Je suis vieus et pauvre, ,,j'habite un village éloigné de Rome, j'y suis venu ,,afin de prier encore une fois dev^ut cet autel pour „notre Saint^Père. Dieu a exaucé ma prière, à peiné ,,était-eUe finie que je vous al aperça; une heureuse „inspiration m'a conduit vers vous, car vous avez „été amené ici par la main de Dieu pour me donner „1a seule consolation que j'aie goûtée depuis long- ,,temp8,"
„Mon Père, lui ai-je dit, il en est une plus sure." Et lui prenant la main, .je lui ai montré ces paroles éternelles écrites avec du granit autour du dôme de Saint - Pierre : Tu es Pierre, et sur cette Pierre j'élèverai mon Église, et les portes de l'enfer ne prévaudront pas contre elle.
Le vieiUard m'a «pitié, ses ça^s ÎLÔDfAa^XwX^^^-
duit hors du temple, et moi-même je suis sorti de ce sanctuaire qui n'a plus d'autre garde ^e la main puissante de Dieu.
Je nç sais si je suis panrenu, Monsieur k tous peindre ce sentiment singidier . qu'inspire aujourd'hui la vue de Rome: celui d'assister à la ruine lente, mais progressive , de la plus célèbre des villes. C'est un événement bien conunun, sans doute, dans l'his* toire; mais dans notre âge, ok l'on édifie de toutes parts , nous sommes d'autant plus frappés d'étonne* ment lorsque nous voyons le temps démolir, sans que rhomme s'y oppose. U y a quelque chose de plus remarquable encore dans ces derniers jours de Rome ; c'est que nous avons dès notre enfance assisté pour ainsi dire à son berceau 5 avec Enée nous avons dé» barque dans le Latium: avec Numa, nous avons visité la fontaine d'Egérîe; avec Scipion, nous sommes montés au Gapitole, et dans peu ce temple et ce Capitole, les colonnes de Jupiter et celles de Saint- Pierre confondues dans les siècles, ne se distingueront plus que par les restes fugitifs des inscriptions qui apprendront seules à discerner les monumens élevés par Antonih à Faustine, de ceux que les Chrétiens ont dédiés au Dieu de l'éternitét
J'ai l'honneur d'être, etc.
Naples , 18 Joillet 1811 Les Etats de l'Église finissent un peu au-delà de Terracine, et on arrive à Fundî, première ville de la Campanie et de FÉtat de Naples. Elle s'annonce par une construction irrégulière et par l'air misérable de ses habitanSr Fundi ressemble aux villes du midi de la France, et rappelle par ses anciennes tours ^ les temps de féodalité, où la population s'accumulait dans Tenceinte des bourgs pour trouver derrière leurs remparts une protection que les campagnes refusaient à leurs habitans.
On reconnaît ainsi, dès l'entrée du royaume de Naples f quelque chose de ^o\ikâci^<^ et de féodal dans
— ailla mafiière dont les riUages sont placés sur le sommet des coteaux. De Tieilies murailles les enferment: séjour destiné nux herbes parasites, elles étalent «ur ces cvëneaux les richesses de leur végétation; parure que la création a préparée pour les ruines.
Les rflles et les campagnes qu'on ti^arerse indi- <pient, à la première vue, que l'Ëtat de Naples n'a pas participé à cet âge glorieux où Ton yit fleurir ensemble, '^en Italie, Tamour des beaux -arts et le génie de la liberté, génie qui anoblit setd le caractère des nations, en leur inspirant du respect poiir tout ce qui porte l'empreinte de la grandeur.
Les traces laissées par cette époque brillante se font remarquer dans tout le reste de l'Italie, et Tune des beautés que présente son aspect consiste dans rélégance et la noblesse des oeuyres d'architecture qu'elle doit aux siècles passés. Un goût pur a présidé également à la construction de tous ces édifices, et la même perfection se remarque dans la décoration de ses monumenS| comme dans la simple structure de ses demeures yillageoises.
Ce système universel d'élégance et de goût s'unit ayec les travaux champêtres et les formes pri-> mitiyes C^ la nature, pour compléter, par cette alliance, FeiTet général du paysage.
On ne yoit jamais, dans la belle partie de l'Italie , de cesrvillages sales et tortueux , -séjour de l'in* digence. Qn ny yoit jamais de ces cabanes obscures , oii logent en même temps des familles , des récoltes et des animaux: on n'y yoit jamais non plus, de ces églises de villages, ombragées de tilleuls, et consacrées à rÉtemel par des coeurs simples et des mains mal-habiles.
Les temples des moindres villages d'Italie orneraient ailleurs des villes. Les chapelles qu'on reiw contre isolées dans le bois , ou sur le bord des rouies, plaisent aux regards par un dessein gracieux. Les hameaux , et jusqu'aux fermes , sont bâtis avec une sorte d'élégance rustique ^ k \aq>3L^^ \^^ V.'^^c)»
ii*aUachent pas grand prix , parce que leurs yeux j sont accoutumés et que tel est l'usage du pays*
Ce sentiment universel des convenances de Tarchitecturc ne peut avoir d'autre orûpne que le long empire des .. habitudes , dont le goût national s'est formé en Italie pendant un si grand nombre de siècles. Les Romains en furent les premiers auteurs, et le siècle de Léon X, en renouvdant ces joors de prospérité, a conservé dans cette antique patrie des arts , une tradition qui transpiet d âge e^ âge le noble privilège d'embellir la terre par *%es édifices dont on la décore. Car vous savez. Monsieur, qae l'architecture est une science positive, dont on imite et perpétue à volonté les chefs-d'oeuvre; tandis que Raphaël seul a connu le mystère de son pinceau et qu'il n'en a pu laisser l'héritage à personne.
Le royaume de Naples est resté étranger aux temps qui ont vu renaître en Italie le goût des beauxarts. Conquis par les Normands dès le onzième siècle, il ne reçut d'eux pour fruit de cette conquête, que des moeurs grossières et l'établissement du régime féodal dans toute son intégrité. Ce ré-
Slme y avait conseivé, sans mélange, l'état social n moyen âge, et l'on pouvait, naguère encore, en venir étudier à Naples les institutions et Içs conséquences.
La civilisation moderne de l'Europe n*a pénétré que lentement dans ce royaume, à travers les difficultés que lui opposaient les institutiooi gothiques. On y reconnaît en toutes choses l'empreinte d'une époque antérieure à ces nouveaux usages, et malgré sa richesse, cette terre du midi présent^ une physionomie agreste, fruit d'une nature vigoureuse que rindustric humaine n'a pas encore domptée. Tableau que la terre n'offre plus que rarement.
Au milieu do ces campagnes fertiles, vivest dans des masures de nombreuses familles,- fJles paraissent voisines de findigcnce, tant on remarque de désordre et de négligence autour d'eUes. Cette api>arcnce de pauvreté, quelque repoussante qu'elle soit, résulte d'une \onga^ \Tu&o^iÂasw(A>{KiiQriAée |iar
le climat, bfuiuooup plus que d'une yéritable misère.
Il est si facile de se yêtir et de Tirre dans ce beau climat, que l'indigence n'y devient jamais cruelle, et
n'arrête pas l'accroissement des familles. Je n'en alléguerai qu'une seule preuve, celle de l'immense
population du royaume; les derniers ropensemens l'ont portée à 6)345,000 âmes.
D'après la pente naturelle que les moeurs et les lois ont donnée aux Napolitains, l'agriculture est à peu près le seul art qu'ils cultivent. Dépourvus de vanité, comme d'ambition, ils ne cherchent nullement le faste et pas ni^ême l'apparence du bienêtre extérieur, par lequel on cherche ailleurs à exciter l'envie. Les arts libéraux leur sont inconnus, et même ceux qui ne sont que mécaniques. Les étrangers approvisionnent le loyaume de tous les objets de luxe qu'il consomme et de la plu|Ért de ceux de première nécessité. Ils remportent en échange le superflu des denrées que produit la fertilité du sol; car, dans ces riches campagnes, le ciel récompense les travaux rustiques. Le poids en est léger et le
. produit immense, ^ *
Dans les plaines et les vallées, on cultive d6f blés qui rendent souvent huit ou dix' pour un. La terre où ils ont mûri, au lieu de reposer pendant une année, suivant l'ancienne coutume des Romains, est labourée sans retard pour recevoir des semences d'une autre espèce. Ces récoltes diverses croissent dans ces cendres volcaniques avec une vigueur inouic. Chaque automne et chaque prqitenips renouvelle ainsi l'espérance des laboureurs et les saisons la trompent rarement. Souvent après la moisson on sème un trèfle faruch, plante indigène au midi: on croirait, en le voyant fleurir, qu'on s'est plu à étendre sur la verdure des chainps de longs tapis de pourpre, comme si on avait voulu les orner d une parure étrangère. Des mûriers et des ormeaux croissent autour de ces champs : ils les couvrent de leur ombrage et servent de soutien à la vigne. Elle s'étend, sur leurs rameaux, pour faire porter ain&i «s&. même terrain plusieurs récoltes k \a ¥o\&.
La plus grande partio da royaume -««éàt Goayerte de hautes montagnes, dont quelques-unes gardent les neiges de ThiTer sur leurs sommets glacés, pendant l'année entière. Elles sont cependant moins éleyéet que les Alpes', mais presqu'aussi sauvages. Le temps en -a respecté davantage la fertilité primitÎTe, et jusqu'à nos jours elles ont conserré la richesse végétale que la création leur avait confiée. Sur leurs plus hautes sommités s'étendent des pâturages où tîvent,« pendant l'été, d'innombrables trou|»eaux, car les chaleurs de cette saison ne détruisent jamais leur épaisse verdure.
Au-dessous de la région des herbages , commencent des forêts de châtaigniers j elles cacheift sons leurs ombrages les flancs de ces montagnes. Ces arbres deviennent si grands , qu'un petit nombre d'entr'eux' suffît pour couvrir un large espace. J'en ai vu dont les branches penchées jusqu'à terre formaient à elles seules un dôme tout entier. Gardiens de ces montagnes, ces arbres centenaire reçoivent sans se briser, le souffle des vents et retiennent dans leurs racines les^ terres qui seraient entrahiéeft par les orages.
Les pentes inférieures des mêmes montagnes sont abritées par des bois d'oliviers. Ces bois germent et s'élèvent, comme dans leur terre natale, presque d'eux-mêmes et sans autre secours. Ils ne donnent aux cultivateurs que le soin de venir, pendant toute une saison, ramasser les olives que la maturité détache des rameaux.
Aux alentours des villages, on laisse croître les figuiers dans les décombres, les citronniers dans les jardins, et des arbres fruitiers sur la bordure des domaines.
On trouve pour la première fois, des orangers près do Fundi. Ils ne sont pas là tristement alignés dans des vases, ni étendus en espaliers; mais libres et sauvages, comme les chênes dans les forêts. Comme dans les forêts, on y voit des orangers de tout âge: les uns rejetons d'une même tige, croissent ensemblc autour d'un vVqusl X^f^Qw^^ ^«oXx^^ %tiin!^ ^ai*
le hasard, poussent au travers le feufllage leurs jeu* nés rameaux. Uu ruisseau, qui semble égaré de sa route , coule en filets d'argent aux pieds de ces ai*bres, dont ils arrosent les racines, en 8*imbibant dans la terre. On peut errer long-temps, ou se reposer dans ce bois; on y cueille des oranges dont le poids fait incliner les branches, et peut-être que l'abondance même de ces fruits été peu à peu le respect involontaire qu*in6pire la vue de cette forêt, inconnue dans nos climats.
Ces richesses, naturelles aux zones méridionales du globe expliquent seules le charme qui attire vers elles, l'oisive insouciance de l'homme. La nature, dans ces douces contrées, n'est jamais avare ni sté- > rile pour lui* Il n'y recueille pas ime branche qui ne porte un fruit. Ù ne peut se croire étranger au sein d une nature , oii il trouve pour abri un air toujours tiède, pour aliment l'universalité des productions de la terre et pour images isous ses yeux les trésors de la création et l'immensité dep mers.
Après avoir dépassé Fundt, la route atteint le pied dune chaîne de collines, qui sépare cette plaine de celle de Capoue. Une longue montée, taillée au bord d'un précipice conduit au village d'Itri. C'est dans ce précipice qu'un accident fit périr il n'y a que peu de mois, le poète dont les vers ont céi&ri les mers et les navigateurs. Heureux si sa tombe eût été mouillée d'autres larmes que de celles des muses, qui seules ont conservé le droit d'honorer sa mémoire.
Dans les environs dltri, la route devient tortueuse et circule pendant' deux heures dans les contours de plusieurs vallons. Ils sont enchaînés les uns aux autres par le cours des ruisseaus et par des bois de chênes vei*ts. On découvre du cété de la mer les rochers solitaires sur lesquels on a bâti la citadelle de Gaëte. Aux pieds de ces remparts commence une plaine, arrosée par le' Garigliano, baignée par la mer et voisine de Capoue. Plaine riante et fcitile on Ciccron reçut le \ouc «SI XtQMc^«^\^ tûssix
et que les Italiens appellent encore aujourd'hui Campania felice.
On arriTe à Capoue après ayoir trayersé cette plaine; la yue de ces campagnes et le souyenir qui s'attache à leur nom, font croire qu'on -doit rencontrer en approchant de cette yille, des scènes plus champêtres et une nature encore j^lus belle. Hais cette légère ivresse se dissipe en arrlyant aux portes de Capoue. On n'y yoit que des bastions et des fossés. Cette yille n'est plus qu'une forteresse dont quelques sentinelles défendent l'approche.
Naples , 25 Juillet 1811 Je suis sorti de Naples k la naissance du joar^ je n'étais guidé dans ma route que par un ancien souyenir, et je suis arriyé sans peine jusqu^à l'entrée du Pausilippe. Je n^ai trouyé dîins ce long souterrain que la nuit des tombeaux, et je n'acheyai pas ce passage sans éprouyer un sentiment pénible: car cette avenue profonde, vaste ouvrage des Romains n'a rien de mystérieux et ne parle à l'imagination que pour l'attrister.
Je revis le jour avec un mouvement de joie, et je m'écartai du grand chemin pour en éviter la poussière. .Elle n'était cependant pas encore à craindre, parce qu'une épaisse rosée la chargeait de son humidité. Ces gouttes déposées par la fraîcheur de It nuit, reposaijent sur les plantes et les faisaient reverdir. Le soleil n'était pas assez élevé pour les faire évaporer, et les ombres qu'il projetait conservaient aux gazons leurs teintes matinales.
Les productions de la terre croissent dans ces c^ampagnes à Tabri des ormeaux. Ils sont assez grands pour, que l'on puisse faire passer de l'un à l'autre plusieurs rameaux de la vigne qui monte sur lears branches; en sorte que l'on voit jusqu'à trois rangs de guirlandes chargées de raisins, se balancer les unes au-dessus des autres.
Sous cet ombrage je yoyaîs croître avec ylgaenr de jeunes plantes de fères, dont la semence n'ayaît été confiée, à la terre que depuis la moisson ; cette végétation naissante me rappelait le printemps de mon pays. Plus loin s'éleyaient des tiges de maïs; une teinte purpurine annonçait leur prochaine maturité. Dans le champ yoisin, de longues rangées' de melons répandaient leur parfum dans les airs. Des touffes de figuiers , de pêchers et d'aloës établis d'eux-mêmes sur les bordures de ces champs, sem* blaient offrir arec complaisance leurs fruits aux laboureurs. J'errai long-temps dans cette campagne^ parce que je m^étais éloigné de ma route, et je /le me hâtai pas même de la rejoindre, tant je me plaisais à marcher ainsi au gré du hasard sous ce léger ombrage. Je ne me dirigeai que par l'inclination de Vombre: car dans ces chaiùps plantés d'ormeaux, on ne yoit point d^horizon.
J'ai reyu l'horizon en arrivant sur un tertre de rochers; il dominait la mer, et la yue embrassait de là tout le golfe. Je yoyais à ma droite, au bas de ces rescils, la yille de Poùzzol, et plus loin les fumées de la solfatarre, les coteaux de l'Ayerne, les ruines de Bayes, et le promontoire de Misène.
Le riyage autour du golfe de Bayes, a été ruiné par les siècles et les yolcans; il n'y reste plus que des rochers et des décombres. La nature féconde les a reyétus d'une végétation sauyagc, au milieu de laquelle on reconnaît quelques rejetons épars des arbustes qui ornaient, il y a deux mille ans, les jardins de la Campanie.
J'ai passé les heures chaudes du jour à Pouzzol, yille bâtie de cabanes et de masures, et ]'y retins mon gîte pour la nuit suivante. Je suis resté jusqu'à l'approche du soir sur les bords du riyage, vers les ruines du temple de Sérapis , et je voyais de là, sous les eaux, les restes de la chaussée que Caligula avait destinée à réunir ensemble, par une communication facile, les deux bras du goLPe. J'ai continué ma course. Un sentier tracé dans le sable m'a conduit le long du rivage, laes c\ç^\s\çi^ ^«^Xssve^x
leurs ailes et les ragues poussées par nn léger rent Tenaient une à une mourir sur la plage. Je Toulaû aller yers le lac d^Ayeme, et comme il est situé audelà de rborizon, il faut dépasser^ ayant de le découyrir, une première chaîne de coteaux* Je mon* tai le long d'un sentier pierreux sur une colline agreste. Elle était couverte d'arbustes qui portaient des fleurs et répandaient des parfums* Du sommet de ce coteau, je yis, au fond d'un yallon circulaire, une eau paisible et lue solitude profonde. Je me suis arrêté pour jouir de cet aspect. Le soleil concbant dorait encore le côté oriental du lac; mais sa riye opposée était déjà dans l'ombre. Conmie an temps de Tirgile, et malgré la beauté du soir, je n'entendais dans ces lieux ni le chant des oiseauZf ni le bruit des cigales. Dans l'enceinte qui entoure le lac, il n'y a ni demeures ni cultures; il est abandonné comme un désert , aux souyenirs et à l'imagination. Mais cette faculté sensible de notre être se plait dans cette solitude^ parce que le calme des* eaux et le silence des bois, n'interrompent pas sa rè> yerie et la laissent à elle^ême.
Je suis resté long-temps sur les bords de ce lac, et j'y attendis la fin du jour. Je n'étais éclairé dans mon retour que par la lueur de l'une de ces nuits de l'orient, que la terre et les cieux se plaisent à embellir. La transparence d'un ciel sans nuages, laissait le firmament briller de tout son éclat. Les plantes exhalaient leurs parfums, leurs boutons s épanouissaient, les insectes se mouyaient, tous les êtr^ respiraient; et la yie, au lieu de s'éteindre à l'approche du soir, semblait renaître, pour jouir et s'eniyrer d'une béatitude que lui refusent les rayons du jour.
J'ai été sans m'arréter, dès le matin suiyant, jusqu'à l'entrée de la grotte ou la Sibille de Cumes rendait ses oracles. Je croyais, en arriyant yers ces rochers, revoir au même lieu l'image qu'en a tracée Virgile. J'y cherchai cet horrendae procul sécréta Sibillao, antrum immane; mais je n'y vis rien de gi^and^ de secret m d'of&^eux. Le guide
qui m'accompagnait, alluma son flambeau 'et ^ntra . avec moi dans une galerie souterraine, soigneusement taillée dans le coin du rocher. Sur les flancs de cette galerie e'ouyraîent des issues, ménagée^ avec art, d'où l'on parvenait dans des salles encore enf> preintes d*élégantes sculptures. La nature n'a pas même ébauché cet ouvrage, et il lui manque l'açiguste caractère qu'elle seide imprime à ses oeuvres. Ce n'est pas ainsi que notre imagination prépare la demeure des Prophètes. Il semble qu'on aurait pi|^ choisir pour cet usage, dans cette terre de prodjiges, des cavernes antiques, plus religieuse» par IcÉr tristesse, et plus sombres par leur désordre.
On serait tenté de croire, en voyant l'art minutieux avec lequel les anciens construisaient leurs demeures et leurs temples, que plus voisins que nous d'une nature primitive et sauvage, ils estimaient davantage le travail qui iretraçait à leurs yeux l'industrie de la civilisation. Tandis que de nos jours, fatigués en quelque sorte de la répétition perpétuelle 4^ toutes ces oeuvres de l'industrie, nous nous plai-. sons au contraire à les voirai' e£facer et à retrouver quelques traces des formes originaires de la création. ^. En avançant du côté de Misène, on remonte des ruines,, dont quelques-unes présentent encore une image de leur ancienne |))eauté; mais dont la plupart sont ensevelies sous les eaux. .^Nulle paft peut-être la main destructive du temps ne s'est empreinte avec plus d'énergie que dans ces lieux , si célèbres autrefois. Ce rivage de Bayes et les débris dont il est couvert ne semblent même plus susceptibles de renaître pour, jouer encore un rçle dans la scène du monde. U ne reste pas seulement un chemin pour y conduire, on ne peut y parvenir qu'en passant sur des rochers. U est vrai qu'au-dessus de ces rescifs, la nature se présente sous un aspect bien différent. La nature rajeunie s'étend sur des pentes douces, mais inégales, où des ruisseaux s'écoulent. Les prés, arrosés par ces eaux, reverdissent chaque matin, et sur ces gazons croissent des bouquets épars d*aloès et d'orangers. Quelques cabanes sont x4^«xi&»L&\ %^\a
ces bosqaets; des enfans y ramassent des oranges, on y caeOlent des flenrs. Si la ehaleur derient incommode an milieu du jour, des grottes creusées sons la teye invitent à y descendre^ Un faible jour y pé- AbtrC) des eaux y tombent de toutes parts en nappes et en cascades; elles conseryent dans ces grottes un 2if toujours égaL L'obscurité de ces routes et le bruit de ces eaux laissent calmer Fimagination qne tant de scènes et de souyenirs avaient agitée, et on %n sort avec une nouvelle curiosité pour revoir encore une fois ces ruines et ces rivages*
L^aspëct de ces lieux si vantés dans Fantiquité, . surprend aujourd'hui par la disproportion de leur étendue avec la renommée dont ils ont joui dans les beaux jours de Rome* Il nous semble, en lisant Tlitstoîre de ces temps, que les rivages de Bayes devaient occuper un vaste territoire, pour servir de séjour à tous le» Romains fastueux, qpi se plaisent à les Habiter. Mais en parcourant ces mines, on s'étonne du peu de place que les anciens destinaient au luxe de leurs demeures, et l'on a peine à le concevoir. Il vivaient presque toujoui^ en plein air et dans leurs jardins; mais ces jardins eux-mêmes n* étaient que des parterres décorés avec soin et singulièrement , étroits. L'espace entier qu'occupaient jadis les campagnes de Bayes, entrerait sans peine dans un parc médiocre de France ou d'Angleterre.
Notre imagination est tellement habituée à attribuer en tout quelque chose de colossal aux Romains, qu'elle reste confondue de la petitesse^ presque mesquine, de tous les vestiges que le temps nous a ooiserves d'eux. Il faut même les avoir vus pour le croire, tellement on y répugne. Le génie des Romains ne se retrouve par dans leurs constructions civiles et religieuses, elles sont artistement finies et symétriquement dessinées; mais je n'ai vu de la grandeur que dans les ruines des aqueducs et des amphithéâtres.
Les Romains avaient si peu le go ut du gigantesque en architecture, que l'ensemble de tous les temples de rancienne Rome u'éiçodvalait pas la 'masse
de la seule Basilique de St. Pierre. La roie ap* pienne h'ayàit ({Ue fiëlif pieds de largeur^ bt c*était à décorer leurs demeures et non à tes agrandir uue les anciens plaçaient léUr vanité. ^
J'ai voulu avant de partit^ ^ iiiWaxifeér jusqu'à Pextrémité du promontoire-, {iôiir découvrir dun sëUl regard le plus bel aspect qui sdit dans l'univcfrs. J'étais à Misëpe, entre TAverne et les Cliamps élyséës, auprès des ruines dé Ba)^es et des tombeaux des Ro* mains; Je Voyais du haut de ces l'ochers des vais* seaux poussés par une brise favorable dont le gduvernail se dirigeait vers la rade de Naplés; Des milliers de bateaux sillonnaient le golfe^ le Soleil se couchait et semblait étendre^ eii s'abaissant^ des nappes d'or dans les cieux, tandis que la terre fatiguée se préparait 5 par im calme parfait^ aux mjrstères de la nuit.
Apres avoii* épuisé en deux jours toutes lès sensations qii'il m'était pergciis de recevoir, je me stds embarqué pour Naples^ et j'ai fait ce trajet, accompagné des chants dés matelots, et pendant la pltls belle soirée dont j'aie garde le souvenir.
^#ortici^ 2 AoAt 1613.
J'arrive d'une coursé que je viens de faire au Vésuve. Cette montagne a été si souvent décrite qu'il doit vous paraître inutile d'en parler encore. Cependant,. Monsieur^ les éruptions de ce volcan sont un si grand phénomène dans la nature, • que je ne lasserai peut-être pÀs votre curiosité 4 en cherchant à vous rendre^ aussi fidèlement que possible, les traits de ce tableaui
„Je me préparais à partir de Naples^ afin d'arriver à Ro'mé pour les fêtes de Pâques; c'était au mois de Mars 1791' Il était onze heures du soir, et je venais de rentrer à l'hôtel de Venise, oit je logeais, lorsque les gens de la maison vinrent dans ma chambre f pour me prévenir «pixe Ve N^^wi^i ^wsw-
mençait à jeter des nuages de cendres et que ces ftammcs annonçaient une . éruption prochaine. L'air était chaud comme au mois de Juillet^ et cabne comme dans un b^aû jour d'été.^
,^e suis monté aussitôt sui^ la tervasse de la maison. .L'*atmosph%re était épaissie par une pluie de cehdres} on les sentait toinher; mais on ne les Tojait pas. Elles arrivaient d*une manière im]pe)rceptîble et lente, et s^entassaient peu k peu sur la terre: elles étouffaient le bruit des voitures, et couvraient la campagne d^une teinte obscure, comme si elle s'était habillée de deuil»^
,,Nouâ apercevions cependant des flammes dans ces ténëbi^eS} elles s'échappaient du cratcre et paraissaient Comme de longs éclairs. Tout- à -coup un point luininèux brilla sur le fl^c de la montagne, à cent toises environ aii-dèssous de sa cime: c'était un nouveàii cratère que lés laVes venaient de s'ouvrir» J'entendis s'écrier à ^fois, dans toute la ville: y^Yoilà la lave^ voilà le nouveau cratère. Il s'est ouvert de ce côté! Que Dieu et Saint Janvier viennent à tiotre secours! Courons implorer leur protection!^' Lies temples, en effet, s'ouvrirent comme de concert; toutes les cloches retentirent, et la population entière de Naples descendit sur les places et dans les rues» J'allai aussi vers le môle pour être mêlé avec la foule et partager son alarme et sa curiosité***
„Ce spectacle ) tout gl^and qu^il était, n'avait cependant pas l'air d^une fête; car les regards exprimaient de l 'inquiétude et se portaient tous vers ce point lumineux, qu'on voyait s'élargir à chaque in* stant. tiCs prêtres s'étaient déjà rassemblés auprès des autels ) et les fidèles se pressaient autour d'eux» La foule entrait dans les églises par dévotion et en ressortait par crainte t elle attendait avec impatience le départ des processions, dont elle espétait son salut On déploya leurs bannières au milieu des chants religieux , et peu après elles commencèreut à sortir des temples» Le murmure qui les annonce faisait écarter le peuple, ^et^ k ine%\ixe <{ql^«% %;M«xi^tÂ«<rà.^ Im ^n-
sans se mettaient à leur suite: les femmes mêmes descendaient de leurs yOittirçs et marchaient dans les^ cendres ayec les fidèles. Les processions arrivaient) par toutes les rues, yers la ^ànde place du palaiè. Le Roi et la famille rojalë étaient stir le balcon du château^ le peuple^ en passant, les saluait par des cris* Les proôessions s6 remontraient stii^ ciette immense plaôet elles se Croisaient, allaient ^ venaient et s'augmentaient sans cesse ^ jusqu'à ce que^ fati* guées de leur pi'Opre terreur^ elles se décidèrent à retouiner^ pal* de Idngn circuits^ vei*s led basiliques d'où elles étaient partiesi"
f^Les nuages de cendres se dissipèrent vers le point du jour, et ses preihiérs rayons dissipèrent Féclat des feux qui avaient brillé pendant la niiit. Le peuple se rassura subitement et 6rut le ciel appaisé, parce qu*il vit paraître PaUrore. tl Oublia la grande scène nocturne à laquelle il tenait d'assister, sans songei:* seulement qu'ellét» se i*enoUtèIletait le même soir."
„Je me retirai àUssi; ésit les volcans gardent pour l'obscurité leur noble spectacle, et je voulais le voir de plus près pendant la nuit prôchainé.^^
,^Je stiis donc parti poUr lô VésUVÔ TerS les
pûmes jugei*, quë la lave avait parcouru daUS le jour. Ce n'était plus CoiUmé la veille ttn point lumineux^ mais Une large rivière, i'oulant avec lentetif et se traçant à elle-même le cihemin qu^ellé à^ait clioisi.^*
„Nous laissâmes notre éàlèche k t^ottici et uous y primes des guides* Us aiuenèrent des mulets pour nous servii* de lUOnture^ et ^ôrtaiebt des flambeaux poUf nous éclsirer; mais OU Aufait pU s'éA pâSSer, car lés flammes jetaient assez de élûtté dans l'hérizon.**
^^(fous montions ters lliermitâge dé San âalvÀ-
Aotf au milieu des vignobles, dâUS UU ébemin pénible mêlé de piet*res et dô cendfes« t^ùs mulets s ^-
bitu^s k ce diémiu 4 y mat ch^ètit î^k^cÎLw^feTvv ^ ^^^5»
ponyions jouir, sans obstacle , du grand tableau ^ nous enyiroiuiaîèk^^ «
^^Nons sommes parrenus ainsi jusqu'à San Sal?ador: deuiL bermites y habitaient dans ce temps; l'an était Génois et Fautre Parisien, kls demeuraient dans deux cellules différentes; car ils étaient brouiUés, et depms plusieurs années, ils ne se parlaient pluaw Noos avons éCé reçus cbee le Parisien, il nous donna des dattes et des oranges. C'était pour lui un jour de fête que celui d'une éruption; non qu'il fut cimeiix de ce phénomène, mais parce que beaucoup d'étrangers, abordaient alors dans sa cellule, ^ lui procsr raient de fréquentes occasions de parler.^* «
„Nos mulets s'en retournèrent dé rhermitàge \ Portici; car ils ne pouyaient plus nous servir, lieux guides seulement restèrent avec nous pour nous diriger vers la partie de la montagne où là lave a?aît pris son cours. Avant de nous remettre en chemin, ' nous sommes restes . quelque temps assis devant Thermitage, otcupés à Regarder les nuages de feu que le volcan répandait autour de lui. Enfin nous avons continué notre route. Nous voulions approcher du torrent de lave, dont la diretion menaçait déjà la malheureuso ville de i?orre del Greco; mais elle fut sauvée alors, et n*a.péri que trois ans plus tard.^
„Nous marchions dans les cendres et les scon'es, par des sentiers, peu frayés. Ils nous menèrent d'abord au travers d'un large vallon. Il sépare rhermitàge de la partie supérieure du Vésuve. Cette vallée sans herbes et sans arbustes s'étendait à l'est de la montagne du côté opposé à l'éruption^ Aussi elle était sombre et tranquille et n'était éclairée que par le pâle reflet que lui portaient les nuages» C'était la vallée des morts. et le séjour d^un étemel silence. Elle était traversée pendant cette nuit seulement, par des caravanes de voyageurs, attirées par la curiosité, qui allaient et venaient de l'hermitage au crat^e. Des flambeaux indiquaient leur marche, et à chaque rencontre elles se saluaient en passant. On ne Savait dans quelle langue, on devait s adresser ce premier salut; car on uë &«:va\XK W A^<^U.e nation ap-
partenaîent ces cacayanes. Dans cette incertitude, c'était en français qu'on s'adressait cette première parole. Qu'est-ce donc qui décidait ce chois? Sur les flancs du YésuTC, au milieu de la nuit, à trois cents lieues de la£rance, des étrafigers empiruntaient son langage, pour se souhaiter un heureux voyage. Quel plus bel hommage fut jamais i^cndu à Tipâuence de son génie: puisque dans cqs temps -Ij^ ce n'était pas l'èmpii^e. ^e sék guerriers qui. luj valait ce trophée^'f
„ Âpres une heure, de marche., nous. aTQiV3i commencé à gravir avec peine sur des amas de. scorîes.^ Nou^. étions^ obligés dp chercher notre chem^ii dans des passages inconnus à nos guidçs, parce qu'à chaque éruption, la lavç s'écartç^ de ses. anciennes routes. Nous entrâmes bientôt dans un mondç détruit par. le feu et où tout était son ouvragç, L'^r commençait h devenir brûlant^ les pierres même étaient tiëdes et ^ous voyions des nuages de pourpre passer sur nos têtes et tracer dans le ciel une route sanplante, "
,,Noi:^ n'étions phis qu'à un demi «mille da but de notre voyage,/ lorsque nous avons rencontré tme fem^ie qui était restée seule avec deux guides dans la. montagne. Elle était enveloppée d'un séhall et assise sur un rocher. Elle parlait à ses guides avec véhémence. Son accent m'apprit qu'elle était Anglî^ise, et je Taljord^i . pour lui oiïrir mes secours, en }ur demandant la cause de son émotion. Elle mCv répondit en français, avec l'éloquence qui naît de là présence des ténèbres et du désordre de l'unîyers. Elle m'apprit qu'elle était arrivée jusqu'à ce rocher, accompagnée àé son mari et- d'une caravane composée de ses compatariotes. Mais elle ajouta que. parvenue à ce point , les guides avaient persuadé à son mari, que le reste du ti^a^t serait trop dangereux pour elle. Elle avait fait d'itiutiles çfforts pour qu'il lui fût permis d'achever le voyage; mais là caravane avait passé outre, malgré ses prières et ses larmes, en lui laissant deux guides pour gardiens. Elle avait employé tous ses efforts pour etvgsi^CT ç;e.% ^ocàss^"^
la conduire; mais ils y avaient: résisté , U ne lui restait plus d'e^péraQce, elle était au désespoir i car elle voulait à tout prix voir le ph^Aornëne^ dont elle attendait tant d'émotion. ^^
„Je Iias$^dc^i de lui offrir mes secours et Fappui de mon bras pour la guider dans le court trajet qui nous restait à faire. £Ue l'accepta avec une confiance, dont je fus peut-être im peu surpris, quoiqu'elle n'eut ^'^T^tre motif que celui d'assistier à la magnifique scène que nous préparait le Yésuve. Noos nous sommes mis ei^ chemi^, malgré les protestations de ses guides. ^V
,,Jç Ti^d^i dans( sa marchç, elle s^appu^ait sur mon hras, nous n'avi^nciona; que leiitement| parce que nous enfoncions dans les cendres et que les scories blessaient ses pieds. Nous approcbioiis cependant du torrent de l^ve, et je regs^dai ma co^lpagne à la clarté du volcan^ Elle était jçunç et belle, elle avait la pâleii^ que donne Témotion et semblait partager par soi^ endiousiasme le trouble de la nature/^
,,La terre et Tatmospb^re se réchaujff aient i mesure q\ie nous approcbions du foyer dç }a lumière, et ce çy^ptpme avait je ne sais quoi d^effrayant. Des 'nuages de fumée venaient au r devant de nous, nous cb|srcbions à éviter leur passage en iious plaçant au?dessus du yen^;, mais la tempête était si violente, que nous fûmes deus fqis enveloppés dans ces nuagçs brùlans^ et faillîmes y périr. Le sol s'éboulait sous nos pas et le feu caché sous les scories, se découvrait, à mesure que nos pieds Içs faisaient rouler dans les précipices./^
„Nous ayons atteint, nOn sans peine ^ le terme de notre voyage, liçs amis de ma jçune compagne y étaient déjà arrivés ; mais ils étaient tellement oo* cupés du spectacle qui frappait leurs yeux, qu'ils n'avaient p^s aperçu notre approche. U fallait pourtant les aborder, et je n'étais pas sans inquiétude sur les reproches qu'ils étaient en droit de nous adresser; mais notre entreprise avait réussi, le succès justiûe tout; on pardoivua notce \sGL^i:^%CLce^ et nous
ne fume^ plus occupjés qu'à jouir en silence de la grandeur du tableau oifert à nos regards. ^^
,,Son mari l'appela du nom de Flprinda» Je ne lui en ai pas connu d^autre. Yingt^eux ans ^e sont écoulés dès-lors. Peut-être Florinde Ura«t-ellè ces lettres. Elle se rappellera alors cette montagne, cette nuit et cet étranger cpii a guidé ^es pas vers cet océan de. feu,"
fj^oiis regardions ensemble le fleuye embrsisé dont les flots passaient devant nous^ Us ne. coulaient pas comme ceux d'un fleure ordinaire, mais roulaient sur eux-mêmes, comme des débris de rochers. Son cours $*él.argissalt continuellement, p^rçe qu'il rallumait à n(iesure les vieilles scories et la montagne paraissait ainsi s'embraser toute ejitière.^^
if^he fleuve avait déjà quelques ce^its pieds de largeur, et sa marche redouùble allait l'amener au bord d'un précipice. Il devait tomber dans ce gouffre avant la naissance du jour , et nous, voulions attendre ce moment. Nous mesurions de l'oeil lé trajet qu'il avait encore h parcourir. Il s'appi^chait lentement^ mais sans repots ^ les scories s^enflammaient devant lui et préparaient sa route. lies toiirens de feu atteigoireiit enfin le bord des rocli^ers, et ils roulèrent avec un effroyable bruit,"
„P so|ii^^e cet abîme des tourbillons de fumée; les ve(its soufflaient de toutes parts et les entraînaient dans les airs , pendant que les laves s'^umassaient dans ce goulïre et le comblaient de leurs débris.'*
„ Ce réservoir naturel arrêta la violence du courant, et sauva les habitations qu'il menaçait dt^jà. Il aurait fallu plusieurs jours pour qu'il fût rempli par le feu, et Téruptioa s'arrêta avant ce moment fatal. Trois ans plus tard, les laves ne trouvèrent plus les mêmes obstacles, elles s^ccoulèrent vers la mer et détruisirent San» retour la ville de Torre del Greco."
„Le jour parut à Thorizon, et comme par une douce magie, l'éclat de la nuit se dissipa de lui-même et s'évanotilt devant là clarté du \o\vt« \«fc ^^^ ^^^!^.^
les Tapeurs blancUrent, et il ne resta plus sous nos yeux que le singulier aspect d'une montagne se moiiyanf ^an^ eiforts, et roulant 9ur elle-même^ ^'
,,{1 ét^t temps de nous retirer, car la présence de ce feu, voil^ par le soleil, est 4'un grand danger. On peut en être consumé ayant d'apercevoir son approche, l^ous aypns ^prs repris le même chemin; nous sommes revenus à San-Salyador , et de lii ^ JPortipI. Nos voitures nous y attendaient: ^e fiit \}j^ où JQ me suis séparé, de FIoTindaj çt dèsT^)rs je iifQ Tai jaina^ reyue.^^
Rome, 10 Septembre 18t3.
Vous m'avez fait l'honneur de me dire un jonn, Monsieur, que les luergers dç la Suisse que vous avieiis envoyés de vos terres de Crimée, ppur soigneur }es bestiaux, étalent presque tous revenu^ après quelque temps de séjour dans ces contrées lointaines. Tous ajoutiez qu'Us n'avaient d'auti^es motifs de leur retour prématuré que celui de la tristesse que leur faisait éprouyer le manque d'arbres dans les steppes de la Tartarie. Sans cela, disaient-ils ^ ils y seraient r^istéa; car la vie qu'ils y menaient 4eur; paraissait Jiç^reuse |l tous les autres égards.
li'iniaginatiôn e^^erce donc une. influence secrète, même sur les homines qui ne semblent devoi]p être occupés que du désir de pourvoir à leur existence. J'fi^i che;*ché e.u voyageant à m'assurer dp cetfe influence, do^t l'action peut s'étendre bien au-delà du champ qu'oii {ui assigne, parce qu'elle sgit sur nous à notre insçu et sans obstacle. Il y a mille dispositions ^lexplicablçs de notre être qui ne dépendent . peut::étre que de çetfe influence xiiyst^euse qap la nature insensible déplpie sur nous.
On ne découvre cependant que de faibles indices de cette sensibilité chez les habifaqs dçs camp^jpes; parce que ce sont les habitudes qui p.nt le plus d'empire sur eux, et je n'ai réellement recoima l'in^pres-
" sion produite par l'aspect des campagnes cpe chez les bergers des troupeaux voyageurs. Cette classe d^hemmes mène une vie contepiiplative ' et reposée dans lamelle tous les éyénemens de la nature, deyiennent importans. Us ont lé temps de les observer et le besoin de les prévoir, pour s'en mettre à Tabri. Ils vivent presque seuls au milieu de cette nature,, et ils cherdient dans les impressions qu'ils en reçoivent i\a langage et des émotions que la société ne leur communique point. Aussi trouve -t- on presque toujours sous l'écorce rude des pâtres voyageurs, une intelligence et une sorte de désintéressement des choses de la vie dont l'originalité m'a toujours frappé.
11 est difficile pourtant de refuser à croire que les laboureurs éprouvent, plus ou moins , un effet sensible de la beauté des campagnes qu'ils cultivent. Il pe.ut être, inaperçu, mais n'en influe pas moins sur leur caractère. S'il y a quelque chose de vrai dans cette opinion, les villageois du royaume de Naples doivent ressentir plus que d'autres Tinfluence de la ])ienveillante bonté que la Providence exerce envers eux: car ils vivent au sein des plus belles cam? pagnes de l'univers. Leur fertilité diminue les fatiguas du laboureur et adoucit sa vie; tandis que le rapprochement des montagnes, des mers et des vallécjS ofTrQ par<;tout aux regards dés ims^ges variées de la bc^auté de cet univers.
Plus on avance vers le midi et plus on trouve de richesses et de grandeur dans cette terre^ que les volcans détruisent et renouvellent tour-à-tour. Aussi n'ai 7 je pas pu me résoudre à retourner subitement à Rome. J'ai voulu pénétrer un peu davantage dans le royaume de Naples afin de jouir de cette tempér rature orientale et de la vue dé ces sites si nobles et 8^ i^estçs.
J'ai pris à Naples une voiture légère du pays, faite pour parcourir des chemins peu frayés, et je suis parti , sans que le plan de mou voyage fut même encore bien arrêté. Les ardeurs de l'été commençaient à s'apaiser, les nuits devenaient plus longueSi^ et des pluies abondantes avaient xaÇtî^\âî\ \«x:t ^x.
abattu la poussière. Je n aurais pu choisir une saison plus belle.
J'ai pris la route de Portici, et je ne me spis arrêté qu'à Pompeîa où j'ai passé le reste du jour. Je ne tous dirai point ce qui a été dit ayec tant d'éloquence, sur TelTet imprévu qu'on ressent à la .vue de ces beaux restes de l'antiquité. Les cendres en ont con^ryé la jeunesse, et il ne parait leur manquer que des habitans. J'ajouterai sea^^ment, Monsieur, que dans ces quatre dernières années ou a beaucoup étendu les fouilles. On a découTCiTt un quartier tout entier, dont la structure pmée avec soin, indique la demeure d'une classe de propi^iétaîres plus riches que ççnx des habitations précédemment connues. On a rètrouyé une sçconde des portes de la yille. Encore quelques années de travail, et Pompeîa sortîn toute entière du tombeau oii elle a séjourné taut de siècles.
n n'y a point de ruines en Italie et peut-être dans le monde entier, qui inspirent autant d'intérêt que celles de Pompeîa, parce qu^il n'y a rien de conjectural dans tout ce qu^on j yoit. L'invagination n'y a rien à rétablir et rien, à supposer. Tout y est resté tel que les Romains nous Font laissé; tout y indique leurs habitudes. On yoit ayec eux, on use leurs meubles , on mange à leur table , on r^rda leurs dessins, on lit leurs nKanuscrits. Tout le temps qui s'est écoulé depuis lé jour où Pline yint y chercher la mort , semble êti*e effacé , et ce ^pourrait être hier.
Je suis resté long -temps occupé à regarder le travail des ouvriers en^ployés aux fouilles. Us venaient de parvenir dans l'intérieur dune maison, et chaque coup de bêche, allait amener une découverte. De toutes les choses de cette vie je n en connais point dont l'intérêt soit aussi vif que celui d'une fouille dans une terre célèbre.
' L'espoir et la curiosité agitent également; Timagination est émue par le souvenir de toute l'histoire, que cet instant retrace. Les yeux restent involontairement attachés sur \a tcueVLe^ ^oxvX Vo^^iier se sert
pour écarter les cendres ayec précaution de peur de briser les objets que le hasç^rd ya lui offrir.
J'étais inunobile à côté 4^$ travailleurs. Ils sorr taient des pellçtées de cendres, qa^^on jetait dans des - brouettes. On aperçut un ^lur; il était peint à fresque; de jolies arabesques paraissaient peu à peu. Peut-être leurs médaillons vont- ils nous apprendre quelques secrets de Tantiquité? Mais notre at^iente Ait trompéç, ils ne présentaient que des caricatures. Les anciens ont excellé dans ce genre; il nous apprend qu*ils se faisaient les mêmes idées que nous, de ce qu'il y a de ridicule àam Tl^oi^me e% de comique dans la yje,
Le trayail continuel ei^ yidant la^ chambre des cendres 4PAt elle était remplie 9 nous rapprocha de sa région inférieure et on redoubla de précautions parce qu'on s'attendait à y trouver des meubles et des objets précieux. La truelle tpucha en effet un corps dur et résistsuit. L'ouvrier écarta les cendres avec lenteur, et ili aperçut un ornement de broitze. De jolies feuilles sc^lptées sortaient de la terre; elles tenaient à des rçurpeauiC, ils portaient des fruits; c'étaient des oranges* La tige de Farbre reposait dans un vs^se du même métal; il lui servait de piédestal. Ce bronze; d'une élégance charmante, n'était qu'un, candélabre, dont les fruits portaient des bçcs de lampe, et répandaient l'éclat de vingt lumières. Les arts n'ont rien produit de plus naturel et dç plus gracieux que ce candélabre, que j'ai yu repfiraitre après deux mille ans, aussi pur et aussi poli que lorsqu'il sortit pour la première fois des mains de l'ouvrier.
A côté de ce bronze et sur le mêine appui, nous avons troi^vé im buste de Marius, Je m'étais .flatté d'assister à dçs découyeiiies d'un plus grand intérêt; mais la nuit fit cesser le travail, les ouvriers se retirèrent, ainsi que les antiquaires, et jç les suivis à regret. J'ai conçu pendant ce peu de momens comment on pourrait passer dans ces lieux sa vie toute entière, sans éprouver jamais un moment de fatigue ni d'ennui.
J'ai continué le lendemain à soiyre les contours du golfe, en allant vers le promontoire de Sorrente. A mesure qne je m'éloignais du Yésuye et de ses bases cour-ertes de scories, je rentrais .dans une belle région de terres à cendres. Le chemm était bordé par des maisons, dont la plupart servent de séjour de plaisance à de ricbes Napolitains, L'art les a décorées^ presque toutes étaient peintes à fresque, et ornées de statues imitées des anevens^ Le toit de ces maisons, entouré de' balustrades, était couvert d'arbustes: on va jouir dans ces bosquets aérien, de la fraîcheur du soir et de la beauté du site. Autour de ces pavillons, on voyait des jardinil peu vastes, mais embelHs par les soins du jardinier. Sur les pilastres du portail s'élevaient de grand» aloës dans des vases taillés avec des blocs de lave. Tout rappelait dans ces demeures, le goût reohercbé des tm Ciens. Je trouvai quelque cbarme , à la - vue de ces babitations soignées^ car il j a une sorte de beauté dans le mélange des oeuvres régulières de l'art^ avec celles d'une nature agreste et fertile.
Je suis arrivé à Gastellamare , après avoir parcouru constamment des bords riches et peuplés. Les volcans semblent avoir ménagé jusqu'à présent cette côte orientale de la baje de Naples, comme pour réserver à ses habitans des demeures champêtres et un séjour enchanteur. Gar au-delà de Fompeîa. on cesse de voir dans \çs campagnes les traces du désordre causé par le Vosuve. La nature y est jeono et vigouï:'eu8e, elle s'étend le long du rivage en pentes insensibles , et sur lesquelles croissent ensemble ^es oliviers et des mûriers, de la vigne et des oran-i gers. Cette terate favorisée du ciel occupe tout l'es-
Îace compris entre Sorrento et Saleme, et on le ésigne par le nom de Pi ave de Sorrente.
La plaine, de Sorrente entourée par la mer comme ifne presqu'île, finit à Salorne et^ à pou de distances aur^clà de cette ville, on rentre déjà dans une Maremmc, c'est-à-dire, dans un pays de mauvais air. Le royaume de Naples n'est pas entièrement exempt Je ce fléau. Il se rc^^YO&vvVx d^xv^ de% contrées sem-
blables, sur le» bords de la Méditerranée et jamais ' sur ceux de F Adriatique.
Les région^ mal saines s'annoncent d'elles-mêmes-, par la cessation de la culture et l'absence de population villageoise. La propriété se divise en grands domaines, dont l'apparence est celle d'un désert. Dès leur entrée ) lés chemins s'y perdent dans le gazon, et oh n'en retrouve que de faibles traces qui suffisent à peine à diriger les passans.
Des chênes verts, des al'oès et des cyprès croissaient épars dans les herbages de cette Maremme; bar le sol, en approchant du midi,' devient toujours plus riche et la végétation plus vigoureuse. QûeU ques ruines, moitié romaines et moitié gothiques, se montraient de loin en loin, entourées de figuiers^ Quelquefois on a^ei^cevait auprès de ces débris des jpâtres armés dé lances, qui de là observaient Ik marche de leurs troupeaux. Souvent aussi on les voyait passer aux bornes de l'horizon, courant à toutes jambes sur un cheval rapide, comme s'ils fuyaient Ua danger. Les troupeaux qu'on leur a confies erraient aux alentours, aussi sauvages que leurs bergers. Ces animaux farouches contemplent, avec un étonnement stUpide, les objets nouveaux que le hasard conduit dans leurs domaines. Familiers dans tes plaines, ils en sont les ^seuls habitans et ne permettent pas qu'on vienne partage!^ le domicile que la providence leur a destiné;
Après avoir cheminé long-tem]ps dans les Maremmes^ on découvre aui confins de Thorizon des édifices solitaires, mais entiers et que le temps a respectés. Us grandissent à mesure qu'on avance, et Ton découvre enfin une colonade massive et des formes régulières. Ces monumens se détachent sur l'azur du ciel, et on distingue leur architecture à lia grand éloignement. Ce sont les trois temples de Poestum et le terme oii les étrangers finissent leur voyagCi
De toutes les ruines de lltalic^ celles dé ces temples sont les plus anciennes et les plus imposantes. Elles ont été bâties dans les XetKi^^ \xl<c^\sl\s»&
qa'on appelle héroïque, parce qa*3 est facQe de pUcer des héros par de là l'histoire du genre hiiniain. Ces temples ont été témoins de la longue histoire de Rome, ils l'ont Tue finir et semblent destinés à assister de même au dernier jour du mond4».
A quelle période dé l^istoire , à quel â^e de Ii terre, faut -il placer Fépoque de Texistence de ces nations, inconnues, mais étonnantes, qui bâtissaient en Italie les murs ciclopéens, pendant qu'elles éleyaient en Afrique les pyramides de Gizé et Fayenae des Sphinx? L'histoire se tait et ne nous apprend pas les miracles de Cet âge, dont les monUmens conr fondent nOtré raisOn , et jusqu'à notre inlagination : car ils paraissent être au-dessus du poutroir de Thomme sur la terre. Rien dans la nattire ne nous a dévoilé jusqu'à ce jour lés singuliers mystères de cette civilisation monumentale. Civilisation assez grande pour étonner encore l'univers par ses débris, et assez religieuse pour avoir élevé à ses dieux des colosses pour autels, et à ses morts des montagnes pour tombeaux*
Comment se sont perdues toutes les traces de ces peuples de géans, qui avaient des mammouths pour animaux domestiqties et se faisaient des remparts avec des rochers? Les ruines qu'ils nous ont laissées surprennent d* autant plus, que nous ne pouvons concevoir le génie des siècles, qui présidèrent à leur naissance. C^est Un monde dont lô secret n est pas venu jusqu'à nous , et nous ne pouvons rien à cet égard; si ce n'est de rester muet devant les augustes montunens de cet âge, que le temps nous a conservés, en les plaçant dans des déserts. La nature de nos jours ne parait pas même avoir assez de force pour détruire ces ruines, tant elles sont massives^ et la terre semble, avoir pris une si longue habittlde de les porter sur ses flancs^ qu'elles ne semblent plus y être que comme une oeuvre même de la création^
Ces énormes Colôuades minittables aH milieu des folitddes et des siècles ^ ikout i^Vûa ^«ndbMt destinées,
que celle de voir écouler les saisons et de servir de r,etraites aux animaux de la plaine; car ils se rapprochent de ces temples, pendant les tempêtes, pour y chercher un abri* On voit souvent un vieux buffle
:^ venir attendre le retour du soleil derrière la colonne, , qu'il a choisie, depuis vingt^-ans, pour établir son domicile. Le reste du troupeau le respecte comme le maître du désert , et ne lui dispute jamais la place qu'il s'est marquée.
On éprouve en se reposant eut ces débris, une émotion que je ne saurais vous rendre. On croit assister à une scène oii tout se passe dans un monde et dans un siècle étrangers à nos siècles. Rien dans la nature solitaive qui entoure ces temples, ne détruit cette profonde Olusion, et alors, qu'on s'éloigne de ce théâtre d'un monde inconnu, cette illusion vous suit pendant long-temps et rend tous les aspects de l'univers froids et petits auprès d'elle.
La grande impression causée par la vue des monumens qui appartiennent aux temps héroïques, est précisément opposée à celle qu'on éprouve en étudiant les ruines de la civilisation romaine. Ceuxlà étonnent par la dissemblance totale qu'ils indiquent entre leurs siècles et les nôtres: tandis que les vestiges des Romains annoncent, au contraire, une entière similitude entre leurs moeurs et les nôtres. Tout se ressemblait entre eux et nous. Les intérêts qui les agitaient, sont encore ceux ^auxquels nous mettons du prix. Les lois, les habitudes, tous les ressorts qui font mouvoir les hommes et les sociétés, nous sont demeurés communs. £t si nous savons mieux que les Romains dissimuler la vanité que nous
' recelons au fond de Famé, c'est que le temps nous a appris à devenir moins naïfs et moins naturels.
J^ai quitté la route de Naples après avoir dépassé Salerne et j'ai pris le chemin- de Nola, en me dirigeant à Forient du Véâuve. De Nola je me dirigeai vers Alisi. Je me rapprochais toujours davantage dé la girandô chaîne de l'Apennin; je la voyais à l'horizon, mais je ne parvins pas à l'atteindre; parce cme je suivais une dh^ectiou. ^ i^ea Y^^ \i«s<^
Je passais de rallces en TaD^es, qadqaefoîs an U ai er s de igoi^es saarages et sfHtreiit en grayissant J'j allais comme à l'aTeoture, me confiant an hasard, * qni presque tonjonrs m'a bien senrL Je logeais chez les enrés des bonrgs où je m'arrêtais: c'étaient an-^ trefois les couyens qni receraient les rojageurs dans ces rontes de trarerse. Les curés exercent seuls au- |onrd'lnii le deroir de lliospitalité , et il est impossible de le faire arec pins de bienreillance et de i simplicité. Mes guides ne mettaient pas même en ! doute la réception que je recerrais d'eux. Us me ' (induisirent en droiture k la porte du presbytère et ' m'engageaient k descendre de cheral, ayant même d'aroir m paraître les gens de la maison.
On est beaucoup moins attaqué des bandits dans : ces contrées que dans le voisinage des grandes roa- ' tes. Il 7 passe si peu de rojageurs^ qu'ils perdraient leur temps à les attendre. L'usage d'ailleurs nest pas d'attaquer ni de yoler dans ce pays. Le même bandit, dont la rencontre est si dangereuse auprès de Terraeine, laisse ici les rojageurs continuer paisiblement leur chemin: parce qu'il est habitué dès son enfance à respecter le territoii*e de ces yallées^ Tout est opinion ou habitude dans Thistoire du coeur humain.
Je suis rentré enfin dans TÉtat de l'Église, par ÂlatrL J'aurais désiré pouvoir visiter le Mont- Cassin, en passant dans son voisinage; mais ce berceau des institutions monastiques était vide et désert, et j'en étais séparé par des chemins difficiles et des montagnes incultes. J'ai retrouvé dans cette partie si inconnue des terres de TËglise, une nature également montucuse et pittoresque, mais beaucoup moins fertile que celle de Tétat de Naples. La nature de cette région pour avoir été usée par le temps et la culturc, conserve cependant des restes de beauté. On y voit encore des oliviers, des chênes vetts et des treilles de vigne* Les montagnes en se détruisant j ont gardé des formes heureuses et hardies, et les lignes qui terminent l'horizon se suivent et s'enchainent les unes aux autce%^ «tv d4cmànt des courbes
61 belles, que l'att du plus habile peintre ne saurait les mieux choisir. ' '
Toutefois ) malgré ôon agreste beauté cette contrée dont Tair est aussi pur que le ciel, n^est pas assez fertile pour nourrir ses habitans. Us s'alimentent par r émigration. Ce sont eux iqui viennent chaque année remplacer les habitans que le mauyais air décime constamment dans les Marèmmes de Rome. Ils Tiennent eh garder les troupeaux et en moissonner les champs. Souyent aussi pour occuper leurs loisirs, dans Pinteryalle des récoltes, ils se réunissent aux troupes de bandits et yont attaquer les voyageurs dans les marais pontins* '
Il n'y a que six lieues de Subiaeo à Tîyolî, mais on les parcourt lentement, parce que le chemin, à peine tracé, suit les pentes des montagnes. La nature devient plus sauvage, on ny voit plus d'habitans, mais seulement des chênes verts et des lauriers. De grands aloès fleurissaient sur les rochers, et don^ naient à ces solitudes quelque chose de royal. J'étais alors dans la vallée de TÂnio, sur ces bords autrefois si rians et si peuplés. Hprace les a chantés) il y possédait une maison de campagne. Je me suis ar^- ■ rêté à Licenza pour en chercher les ruines» Mais je n'ai vu que des fondemens de briques^ ils indiquaient seulement par leurs débris, la place où il avait existé un bâtiment. Comment pourrait-on d*ailleurs se flatter de revoir les ruines des simples habitations des Romains? Elles n'étaient construites qu'en briques et sur de^ si petites dimensions, que de tels édifices sont bientôt réduits en poussière par le laps du temps. Mais si les regards n'aperçoivent que des traces in«certaines de la, maison d'Horace, l'imagination se rap*proche de lui, dans ces lieux qu'il a rendus célë*bres. Son souvenir remplit cette nature et lui donne rintérêt qui n'appartient qu'aux terres classiques. Ce sentiment m'a suivi le long des rives de l'Ânio et ne m'a plus quitté dans le trajet qui me restait à faire.
Après trois heures de marche, j'ai vu l'horizon s'ouvrir, et les montagnes en s' abaissant m'annoncèrent l'approche de Tivoli. Je n étais ç\\i^ %èi^«sfe <î«v ^^^^
homon qui entoure la campagne de Rome, que par un dernier coteau. Pendant que j'en tournais la cime, j'ai entendu le bruit de la chute des eaux. JTai fait encore quelques pas, et j'ai reyu les toits de Tivoli, ses temples 1, ses rochers et les vallons qui Tenviron- , nenk J'ai passé le pont de PAnio, je suis 'entré dans Tivoli , j^ai fait un détour dans une rue étroite et je me suis arrêté à Tauberge de la Sibille, où j'avais déjà été tant de fois dans ma vie»
Je Suis resté à Tivoli le jour suivant, je me suis reposé au bruit de âes cascades, et j^ai attendu le soir pour retourner dans les jardins- de là Y i lia Adriana. Je suis descendu dans la plaine sans avoir besoin de guide. J'ai passé sous les bois d'oliviers, loin de la grande route. Je n'y ai rencontré que quelques' laboureurs qui allaient ou revenaient de Touvrage. J'aperçus bientôt des ruines au milieu de ces champs. C^étaient celles de la Yilla Àdriana« J'entrai dans cette enceinte qu'une haie mal fermée sépare du rester de la campagne. Je n'y l^encontrai ni passans, ni ouvriers, des cigales et des oiseaux en étaient les seuls habitans. J'allai sans obstacle d'une des ruines à l'autre, j'en contemplais en silence l'antique vétusté, parce que je ne pouvais communiquer à personne les impressions que je recevais. Elles n^en étaient que plus profondes; car la scène oii j'assistai sans témoins, était d'une grande solennité. Le disque du soleil allait se plonger dans la mer, ses derniers rayons éclairaient la nature et teignaient de pourpre ces ruines solitaires.
Les débris de ce parc nous ont appris le secret d'embellir les jardins. La Villa Adriana n'est plus aujourd'hui que le modèle parfait de l'un de ces .jardins, que l'imitation transporta en Angleterre , oii ils ont pris le nom qui les désigne.
Des ruines sont éparses dans ce séjour abandonné. Ce sont les restes des palais^ des temples, et des naumachies qu'Adrien y avait fait construire. L'art y a négligé le terrein qui les entoure; il est laissé à lui-même et s'est couvert d'arbustes et de gazons. Le lierre et la mousse tapissent les flancs
de ces murailles antiques, et quelques arbrisseaux en couronnent le faîte. Rien n'y annonce la présence de rhomme , et cependant tout l'attire et le charme dans cette solitude, dont il a essayé d'imiter la noble TÎeillesse et le sauvage abandon*
J'ai cherché le jardinier, gardien de la Villa, et . j'ai été yers la maison qu'il habite , auprès de la grande porte d'entrée. Deux enfans pâles comme la mort, étaient assis devant cette porte 5 ils n'avaient pas même là ibrce de jouer ensemble. Je -demandaî leur père , et ces enfans me dirent que je le trouve* rais dans la maison. Ce malheureux y était en effet, assis auprès du feu, saisi par la fièvre et frissonnant de tous ses membres. Sa femme gisait dans tm lit, plus faible encore que lui, et je ne pus pas même ressortir de l'enceinte par la grande porte d'entrée, parce qu'aucun d'eux n'avait la force 4© l'ouvrir ^t de là refermer.
J'ai quitté la Villa Adriana avec les derniers rayons du jour; je suis monté dans une Calèche et ^ après deux heures de marche je suis rentré dans Rome par la porte St.- Laurent, ayant terminé cette ^ longue tournée avec le mouvement de joie que m'a . toujours Causé la vue de cette première de toutes les villei.
Ferrare , 6 Octobre 1813*
L'Italie est peut-être, celui de tous les pays de l'Europe et du monde, dont les diver» aspects pré* sentent le plus de dissemblance et de variété. Les voyageurs en parcourant ses différentes régions, traversent successivement des moi^tagnes sauvages et des collines soigneusement cultivées^ des vallées fertiles et des plaines désertes. Ses regards se reposent quel* quefois avec complaisance' sur . de riantes campagnes où tout lui retrace l'image de la félicité sociale : tandis qu'auprès de ces régions, il s'en trouve d'autres qui semblent avoir été abandonnées par la Providence, pour servir de tombeau à l'espèce humaine.
C^ttd tiffi£t£ Infime dans les formes sons les-
Ïuelles la nature se montre eh Italie, provient de eux causes également intéressantes à observer. L'une appartient au domaine de la création^ et l'autre à rethpire que Thomme exerce sur la terre , dont il peut h son grë orner ou détruire la beauté primitive. On reconnaît en Italie ^ mieux que par -tout ailleurs, l'influence des habitudes sociales sur les oeuvres do la divinité, parce que le genre humain n'a joui nulle part d'un règne aussi long sur la nature. JLies diverses forines de la civilisation o*)t fait éprouver tour-autour à cette superbe région, toutes les chances de décadence^ et de prospérité. L'histoire j devient pour ainsi dire exp&imentales, et on peut j étudier sans efforts les chad|emens que les diverses combinaison^ de là société peuvent apporter aux formes élémentaires dû globe.
Il est facile de remarquer encore , dans chacune des souverainetés qui s'étaient divisées le sol' et l'histoire de ^Italie, le génie de Fétat auquel appartenait <jiacune de ces divisions. C'eist ainsi qu'on retrouve dans l'agriculture florentine, le siècle de la plus haute civilisation. On reconnaît dans les alentours de Gènes l'esprit d'un état jaloux d'une indépendance souvent compromise et qui s'efforçait de la conserver en rendant son abord difficile et dangereux. Les ruines de Yolterra racontent l'anéantissement de son indépendance, et les solitudes de la campagne de Rome indiquent la douce nonchalence de l'Église pour les objets terrestres.
Les plaines de Crotone sont on des plus beaux théâtres de l'industrie humaine. La nature en avait fait un marais, l'industrie en a fait des prairies; elles étaient malsaines, elles sont devenues salubres; elles étaient désertes, elles sont aujourd'hui habitées Îar une population dont le bien-être assure le boneur. L'art, à la vérité, y a tout préparé, tout ordonné; tout jusqu'aux courans d'eau s'j meut avec régularité; il semble qu'il 4,evrait en résulter de la monotonie; mais il y a dans ces campagnes tant d'arbres et de verdure, on y entend bourdonner tant
d'insectes et chanter tant d^oiseanx, qu^aIl.peut se croire au milieu <l*un bocage, où rhomme n'aurait fait qu'ouyrir des chemins et défricher des champs.
Peu après aroir dépassé ces belles vallées on^ arriTC à Arezzo. On retrouve dans cette villa le' stile toscan et Félégance florentine, qu'on avait perdue de vue, dans les bourgades dégradées des états de^ Naples et de TEglisQ. Ici la jeimesse des> édifices est conservée avec soinj de larges pavés, souvent renour velés maintiennent dans le^ rues un marcher com- > mode et une propreté recherchée. Les promenades, les fontaines, toutes le» propriétés publiques sont soignées et respectées en Toscane, à l'égal de celles des particuliers. ' Arezzo est située dans la fertile vallée de la Chiana, non loin de FArno*
On descend enfin des hauteurs de -San-DonatQ à Florence , le long d'un torrent rapide ,^ mais contenu par les mura d'une foule de terrasses et de |ardin8«, La culture et la population florentin^ veparabsent avec ^ur recherche et leur costume gracieux^ La» natitt'e s'épanouit sur les bords charmans de PArno, et on ne peut rester insensible aux tableaux qu^elle présente aux regards* Ils semblent cependant n'avoir été peints qu'à la gouache, et ils n'ont aucun des traits qui' rcndent^ les paysages du midi àft Fltalié si nol^les et si grands*
Il 7 a un assez vif plaisir à revenîi^ ^i voyageant, aux mêmes lieux qu'on a visités naguère^ On a (contracté, sans s'en apercevoir une sorte de rela» tion et d'amitié avec les lieux ou l'on a trouvé quelque bonheur. Il semble qu'on y ait acquis un droit de domicile. On se trouve familier aveo tous les objets qui se présentent. J'ai éprouvé ce plaisir en me retrouvant à Florence, dans la chambre que j'avais occupée à mes précédant voyages. Les fenêtres s'ouvraient sur FArno et j'eus Foccasion de remar-^ quer combien il y avait de ressemblance entre cô quartier de Ftorence et celui ^du louvre» Je me rappelai qu'on devait aux deux Reines de la famillô des Médicis les embelUssemens de ces quartiers dé ^ Paris ^ et je ne lus plus Surpris dé cette <^onformité
Lltaliç était dora Tunique patriç de la mode et da gaùt, et on allait y chercher des modèles pour tout ce qu'on voulait embellii* ailleurs.
J'ai été à la tribune, reyok» la Venus, dont Canoya ,à fait présent à Florence. Les hommes la trouyent plus belle que celle de Médicis, les femmes loi préfirent celle-ci: elles ont raison, car sa côncur^ rence serait, je crois, moins dangereuse, JTai été au Musée, chercher le Cayalier BarcU et les belles collections qu'il soigne et qu'il protège. Il me conduisit dès le soip même à une séance solennelle de l'académie des Géorgofiles, oit Ton deyait distribuer des prix.
Cette, académie , doyenne des Sociétés d'Agriculture , tient ses séances , dans la yaste salle d'un superbe palais. On ayait jonché de yerdure et de fleurs les abords de cette salle, comme sî les productions des champs yenaient offrir ainsi leurs hommages auii lettrés, qui s'occupent k les fertiliser. Les académiciens étaient rangés autour d'une estradci sur laquelle le président était assis. . On youlut bien m'admettre sur ces bancs; un grand nombre de spectateui:8 les entouraient^
Le secrétaire lut un résumé des trayaux de l'a*, cadémie, pendant l'année qui Venait de s'écouler. Puis un membre se leva pour lire un éloge agréable et rapide d'un des académiciens, dont on déplorait la perte récente. Il me parut par l'intérêt qu'excitait cet éloge, qu'il était yiyement regretté à Florence. Je fus Surpris et yous le serez, je pense, comme moi, d'entendre louer ce yieillard dans cet éloge funèbre, d'avoir été pendant cinquante ans, amant tendre et fidèle, d'avoir rempli ainsi, d'une manière exemplaire, les devoirs de cet état. Ce trait peint mieux les moeurs italiennes, telles qu'elles étaient naguère, que n'auraient pu le faire La Bruyère ni La Rochefou* cault.
Un petit abbé fit ensuite lecture à l'assemblée d'une dissertation sur le sucre de Betteraves. Elle était remplie de grâce et d'ironie; c'était le modèle 7e plus parfait de \a ç\a\%BiTv\e;Y\!e kV&(^<^. HUe excita
de yif$ applaudissemens , et je doute que la langue française pennlt d'employer sur Un tel sujet un condque aussi piquant.
On m'a fait Thonneur de me recevoir au nombre des correspondant de racadémie, et je youdi'ais pouvoir mériter ce titre. ,
Le lendemain j'ai été au Poggio à Caj^o^ Fhabitation favorite des Souverains de la Toscane. . Cette demeure royale a un caractère unique de magnificence et de simplicité. Elle est à la fois noble et rustique, grande et pourtant champêtre. Les Médici^ ont fait bâtir sur un tertre voisin de TArno, une maison carrée, dun style lourd et qu'on a depuis nommé rustique. La toiturç prolongée convrè en entier un vaste balcon, dont le contour se dessine sur les quatre côtés de l'édifice, De ce balcon, les regards se promènent sur les rians tableaux qu'offrent de toutes parts les montagnes et les vallées. Du côté du midi, un potager clos de murs et garni d# treilles et d'espaliers, occupe cette face du château^ I^s autres ont vue sur des prairies coupées de canaux et ombragées de plusieurs espèces d'arbres. L'intérieur est orné ave^c assez, de recherches. Ce local iv'a rien de plus splendide que ne l'aurait la demeurç d^un particuliei' riche mais simple^ dont Vambition sç borne à rendis son habitation et ses domaines commodes et productifs, et veut que tout, jusqu'à son .avenue lui rapporte des fruits. Les Médicis ont . çjupr€[in( ce caractère sur totites leur^ créations»
Arrivé sur la haute cime de l'Appeniaf anprès des Filigares , sur les confins^ du Bolonais, on découyre à la ibis les plaines de la Lombardie, FAdriatique, rillyrie et les Alpe^. Un nouvel horizon s^ouyre aux regards, il annonce la richesse du sol et le luxe des campagnes. Le charme poétique des vallées du Tibre et de l'Arno s'évanouit av^ep la magie de leurs noms et la verdure des cyprès. Les couleurs de l'orient disparaissent avec la pompe de la terre et la splendeur des cieux. On revoit au nord de l'Appenîn le sol des prairies avec l'aune et le frêne; ils entourent des champs où crois&eixt. \e tc\i&.^ ^\\^ ^<â<kkk\
on retroure en même temps les plantas indigènes ma zones septentrionales dn g^obe, avec les teintes qu'elles répandent snr les campagnes. Les animaux enxmémes n'ont pins cette phisionomie saurage, ni ces mouyemens fiers, apanage de la liberté. On yoit dans le Bolonais des Taches pesantes d^embonpoint , pâturant mollement ^ur une riche prairie, où des enfans les gardent en jouant. La nature assoupie n'y présente plus à lliomme qu'un sol fertile et qui se montre heureux de produire des fruits et des moissons. Là, des blés pliant sous leur propre poids, se penchent en s'affaissant sur euxrmêmes: ici, des maïs élëTcnt jusqu'à yingt palmes leurs têtes orangées; plus loin, un canal ombragé yerse à grands flots sur une prairie desséchée, qui reyerdit en une seule 'nuit. Dans le champ yoisin de longs alignemens de pastèques et de melons couyrent le sol de leurs beaax fruits. On yoit le métayer yenir yers le soir cueillir œs melons. Il choisit les plus mûrs , et ses enfans tout joyeux les amoncèlent en attendant que leur frère aine, après ayoir dételé sa charme, yienne ayec de puîssans boeufs, attelés à la charrette, charger tous ces monceaux pour les emmener à la ferme, au milieu des cris de joie de toute la famille.
Au sein de cette merveilleuse fécondité de la terre, on yoit pendre du branchage de tous les arbres, de longues grappes de raisin, dont le rouge purpurin se détache sur le feuillage, et ajoute un trait de plus à la richesse de cette culture.
Elle se prolonge ainsi sur la rive droite du Pc jusqu'à Parme 5 tandis que vers l'Adriatique, on trouve à Tembouchure de ce fleuve une contrée singulière et dévastée , qui porte le nom de P o 1 e s i o. Cette région commence au-dessus de Ferrare , et s'approche dos bords de la mer en s'clargissant comme un ^e\Ur sous la forme d'un triangle.
Le Po arrive sur les confins de cette plaine, chargé de toutes les eaux dont les Alpes et les Apennins lui ont envoyé le tribut, La lenteur de jsa niar-
'lans ces prairie^ a laissé déposer ^eu-à-peu au
fond de son Ut, le limon qu'il eharie avec ïaL Ce • lit exhaussé par ces dépôts est enfin devenu supérieur au niveau du sol qu'il traverse. Les eaux auraient donc inondé ces plaines depuis long-temps, si les habitans voisins, pour prévenir cette submersion, n'avaient pas élevé* successivement des digues pour contenir et régler le cours ^ du fleuve. Elles lui forment ainsi un lit artificiel dans ' lequel les eaux se trouvent soutenues à une élévation supérieure à celle du niveau des terres riveraines.
' H a fallu créer de cette manière à force de tra-
vail ,des lits artificiels à chacun des bras du fleuve. On frémit en pensant aux dangers toujours imminens que courent les habitans voisins d'un si prodigieux ainas d'eaux, constamment prêtes à renverser les digues qu'on lui oppose et à submerger les campagnes. D'épouvantables inondations viennent aussi détruire périodiquement tout ce qui existe aux alentours 3 car dans ce delta, on ne trouve pas une ooU line, pas un refuge, et Ton a même renoncé à préparer* par des constructions, des moyenis de salut.
En quittant Bologne on continue à voyager pendant cinq lieues dans la fertile provinc'e qui entoure cette ville, puis on approche de la branche orientale du Po; alors la campagne commence à se dépouiller d'arbres et à prendre une teinte fade et monotone. Les clôtures, les fermes et les cultures diminuent peu-ràrpeu. Elles deviennent de plus en pli|8 clair«semées et enfin elles cessent tout-à-fait. Quelques laboureurs seulement plus hardis que leurs voisins prolongent ça et là quelques sillons dans la plaine. La route qui était solide et retentissante, devient en même temps sourde et terreuse; le fer des roues et le pas des chevaux ne s'y font plus entendre. On ne voit qu'un horizon immense v niais uniforme; il se prolonge indéfiniment, sans qu'on puisse même se rendre raison de ce qui le termine. On n'aperçoit rien de distinct, si ce n'est les digues dont on s'approche lentement. Elles s'étendent à perte de vue, conmie un rempart de verdure. Au-dessus de ce boulevard, on voit passer et tei^OL^^ec ^<^ \i!c^io^ ^?^
des cordages çui remontent ou .descendent le fleuTe avec une majestueuse lenteur.
Cette nature uniforme et triste continue jusc[u'aux portes de Ferrare. Là un tableau inattendu frappe de noureau les regards. On entre dans une yille régulière, yaste et superbe, mais on dirait que ses habitans l'ont abandonnée le même jour et d'un commun accord, sans qu'aucun accident paraisse les y avoir contraint; car on y aperçoit ni destruction ni ruines. Dans un quartier yoisin du port ^ il y a encore quelques maisons habitées par des artisans et des mavins. Mais toutes les parties de la yille, où se trouvent les palais sont yides et abandomiées. Les façades de ces palais se prolongent sur les deux côtés de la plupart des rues ; elles sont alignées et régulières, mais Therbe en couvre les payés, et quelques yacbes s'y promènent dans une profonde sécurité, attirées par la vue du gazon, qui leur promet une abondante pâture.
. Je suis entré dans quelques- un$ de ces palais, frappé par la beauté de leur curchitecture. Ils n'avaient plus de portes, .de fenêtres, ni de meubles; mais leurs esc^ers, leurs sculptures et leui*s colonades subsistaient encore. Des lierres avaient tapissé de lefir feuillage les pans des murailles; ils montaient jusqu'au sommet de l'édifice, et entouraient comme des convolvulus , les pilastres de la balustrade qui en ornair le faîte. Sur les terrasses dont ces palais étaient couronnés, quelques jasmins et quelques grenadiers, laissés dans des vases, avaient profité du temps et de l'oubli pour étendre leurs rameaux; ils pendaient chargés de fleurs sur les corniches de marbre f vieilles décorations de ces palais dévastés.
La même contrée recommence au-delà de Ferrare et s'étend au loin, jusqu'à ce qu'on ait dépassé toutes les branches du Po. Il y a quelque ressemblance entre les prairies du Polesin et les steppes de la campagne de Rome. L'une et l'auti'e sont exposées à des fléa^x pour lesquels on a été obligé dy adopter également \a c\)it\xc^ ^^^v^t^Iq. Mais il
y a dans les dangers qui menacent les Romains, quelque chose de mystérieux et d'inévitable dont s'alimente l'imagination. Tout est sombre et brûlant dans cette t^rre des volcans, qui, de temps à autre, se soulève comme pour s'alléger du poids du genre humain, ou s'entr'ouvre pour l'anéantir. Les périls que les eaux font courir sont , en quelque sorte, périodiques: ils ne sont ni mystérieux, ni inattendus. Par un^j longue habitude chacun s'est préparé d'avance pour l'arrivée de ce désastre. Chaque maison est pourvue de bateaux , et lorsque l'inondation s'annonce par des torrens de pluie ^ les habitans réfugiés dans leurs embarcations avec ce qu'ils ont de précieux , flottent sur les nappes d'eau que le fleuve a versées, et vont, comme une émigration chercher de nouveaux rivages et des amis pour soulager leur infortune^
Elle est heureusement passagère : car il se passe rarement trois années sans que ces scènes ne se renouvellent ; mais on a prévu leur «rrivée , et elles n'ont pas toutes les^ conséquences que l'imagination pourrait leur attribuer.
Bellinxona, 2() Octobre 1813.
Au - delà du Pôles in et sur la rive gauche du Po, la terre atteint le plus haut terme de la fécondité. Cette vallée , située, aux pieds des plus grandes montagnes de l'Europe, étale, y auprès de leurs abimes tous les dons de la Providence et les richesses de la . création. Le voyageur regarde avec respect ces Alpes tiroliennes, dépouillées par le temps, qui, perdues dans les nuages et voisines des ciéux, n'offrent plus d'alimens qu'à la vie contemplative: tandis qu'il parcourt mollement ime plaine où l'art «t la nature ont rassemblé les plus douces de toutes les sensations terrestres. Le soleil s'y montre pur et arde.nt, mais de grands arbres en couvrant la campagne, la préservent de ses rayons. La sérénité du ciel dessécherait le 8ol^ mais Ài^uixiQisSatùi^^^à. v^»^«s«>
y conservent, en l'arrosant, une yerdare qiii ne se flétrit jamais. Sons ces heureux auspices, on voit croître les ' laoîssons et fleurir les prairies. Ici chaque ferme est un palais rustique, où se déploie tout le luxe des champs. Et pour prévenir jusqu'aux dangers que pourrait avo.ir îa chijite des eaux dans les vallées, la même, main qui a donné rètre h, l'univers, a préparé aux pieds des montagnes, des bas-, sins naturels , pour recevoir les torrens qui tombent des Alpes. Ils vienn.ent prendre dans ces lacs un niveau constant, avant de s'écouler en ondes paisi^ blés , dans les Hts dont on leur ^ mesuré l'espace et tracé le cours^
Tout jusjqu'à l'air qu'on rçspîre çst fva^ et serçîn dans cette région. Elle n'est dominée que par la grande chaîne des Alpes et par les cinq lacs ie la haute Italie, dont l'aspect ajoute un trait de. plus à la beauté de ces paysages.
On traverse la plus belle partie du Milanais, ea approchant de Lodi, par la route de Crémone. Le sol est si fertile et tellement arrosé dans cette province, qui porte le nom de Lodésan, qu'on y a renoncé presquà toutes les cultures céréales, afin de laisser croître à leur place les plantes indigènes, dont la terre fertile se couvre sa^ns efforts. Ces prairies toujours arroséçsj se fapchçnt et repoussent quatre fois dans la même année. Lçur produit çst supérieur à celui des plus beaux blés: car je n'ai vu nulle part des herbes aussi touffues et $ur-tout aussi élevées. Elles sont mêlées, de gra.me.ns, de trèfles, dç plantes à larges feuilles et de beaucoup de renoncules, dont les fleurs jaunes répandent, je ne sais quoi de brillant, sur la teinte des campagnes.
Versi r Ouest du Lodésan et sur les rives du Tessin on quitte ce beau pays de prairies et d*ombrages. De grandes plaines découvertes s'ouvrent à l'horizon^ On y remarque peu d'habitation et peu de mouvement; la verdure y est uniforme, sa teinte est pâle et décolorée. Ces campagnes sont destinées la riche culture dès rmÀa^e^»
Il s'est trouyé, dans la pente insensible qui at« tire les eaux des lacs yers le cours ^u Po , quelques terres basses^ auxquelles cet écoulement manquait^ Un homme ingénieux , on dit que ce iPut un Hollan» dais^ proposa d'employer le séjour des eaux dans ces bas-fonds pour y transporter des Indes la iculture du rizv Cette expérience a réussi, ce qui n^arriye que rarement»
La plaine destinée à cette culture est coupée par une infinité de canaux, revêtus de digues gazonnées. L'eau n'y circule plus, elle séjoui'ne, près*qu'immobile, souis le poids des nénuphars, qui étalent à leur surface^ Tinutile parure de leurs lis. Ces canaux, tracés avec la règle, renferment dés carrés de deux ou trois arpens, dominés dé tous côtés par les digues. Des écluses y font refluer les eaux, et . une fois introduites elles n'ont plus d'issues,, pour s'écouler.
Le riz Croît au fond de ces terres, submergées de quelques pouces d'eau. Sa plante ressemble à celle d*un orge printanier; elle a, comme lui, sa tige noueuse, son épi effilé, et sa barbe allongée. Moins éleyée que celle du blé, sa paille ^st d'un tissu plus sec et d'une teinte plus pâle. Elle ne plie ni ne verse jamais , et lé vent , en agitant ces moissons, produit un son à 1^ fois aigu et prolongé, tel que celui que l'on entend dans les roseaux pendant les Orages»
La culture des rizières est la plus simple de toutes. La terre , après la moisson ^ est privée d'eau, jusqu^au printemps suivant* On y sème alors le riz sur un seul labour et sans autre préparatlon.r On attend que sa plante ait quelques pouces d'élévation, avant de baisser les écluses, pour inonder ce sol. Le riz croit comine une plante marine, dans ce sol constamment submergée II achève ainsi sa végétait tion, et on ne relève les écluses que yers l'époque! de sa maturité, afin de donner à la terre le temps de se dessécher, pour que les moissonneurs puissent descendra dans les carrés et y couper la rééolte. Elle se .lie en petites gerbes qjaioii W^^ ^^o^
temps entassées ayant de les battre. La terre reste desséchée jusqu'à ce qu'elle soit de nouyeau labourée, pour recevoir une seconde semaille de riz.
On cultive cette plante - trois années de suite dans le même terrain; on n'y met point d'engrais pendant ce temps: le sëjour des eaux en neutraliserait l'effet^ et leur j[)résence suffît à sa végétation. Mais après ces trois récoltes consécutives , la terre épuisée demande du soleil, de Tair et du repos.
Le produit d'une moisson de riz est estimé valoir le double de celle d'im blé d'égale beauté. Maïs la possession d'une telle richesse serait un trop bd apanage, si aucun inconvénient n'en diminuait la jouissance. On aperçoit bien vite ce grave în^nvé* nient en parcourant le pays clés rizières. On voit passer sur les digues de malheureux ouvriers chargés de surveiller la distribution des eaux. Us sont vêtus comme des mineurs, d'une toile grossière, et ils errent, pâles comme des ombres, dans les ro- " seaux et autour des écluses, qu'ils ont à peiiie la force d'ouvrir ou de fermer. Souvent pour traverser un canal , ils s'y plongent comme^ des êtres amphibies et' ils en ressortent chargés d'eaux et de vases, emportant avec eux les germes de la fièvre qui ne tarde pas de les atteindre. Ils n*en Sont pas \e% seuls victimes, les moissonneurs achèvent rarement la récolte sans être saisis par les frissons ^ et l'air de tous les environs est corrompu par le séjour de ces eaux stagnantes. Aussi a-t-on borné par une loi, l'avidité des planteurs de rizières, en défendant d*étendre cette culture au-delà de ses limites actuelles.
Avant de quitter l'Italie et sur ses dernières limites, on dirait qu'elle veut encbre offi'ir aux voyageurs une grande image de ses horreurs et de ses beautés. C'est au nord du Milanais, vers les frontières de la Suisse, que l'on voit la nature orientale s'unir à la nature Alpestre pour enfermer dans un même horizon le plus noble des aspects qui embellissent la terre. Il rapproche comme par magie les plaines fertiles, image de la vie, des hautes montagnes où séjoui^ne un hiver étemeL Les regards
parcourent par une gradation insensible toutes les nuances qui colorent la surface du globe et toutes les formes qui lui donnent sa beauté* Les plantes du nord, et du midi Tiennent confondre dans la même vallée leur verdure ^et leurs parfums, les orangers y croissent auprès des Sapins et les cédrats à côté du
citise.
La beauté du jour m^invîtà à m'embarquer su^r le lac de Lugano pour continuer ma route vers la frontière de la Suisse. Je voyais, en avançant, les coteaux s'agrandir en me rapprochant des Ajpes, les maisons devenaient plus rares, les treilles moins touffues, et les arbres plus grands. Ils ne portaient plus de fruit, mais de vastes rameaux inclinés par les vents. * Les ruisseaux tombaient comme des torrens , et se versaient ^dans le lac pai^-dessùs des rochers. La nature muette ne répétait plus de chants; elle ne faisait entendre que les bruits loin^tains qui annoncent la chute des neiges et la venue des ouragans. Les airs n'étaient plus embaumés du parfum des orangers, je n'y respirais que l'odeur sauvage 4u sapin.
Je débarquai aux pieds de ces rochers, auprès de Lugano. Je m'acheminai avec une sorte de tris-^ tesse vers ces vallons agrestes, où Ton ne voit point d'issues. Je n'y apercevais pour habitations que des cabanes et quelques chalets épars sur la pente des monts. J'entendais dans le lointain le bruit de la cloche des troupeaux dont les bergers de la Suisse se plaisent à entendre répéter le son par les échos.
Ces sons monotones , harmonie des .Alpes m'annonçaient TapprçKîte d'un troupeau, et* je ne tardai pas à le rencontrer. C'étaient les vaches de la vallée qui descendaient des montagnes. Leurs têtes n'étaient pas ornées de fleurs comme au jour du départ, parce que la saison des fleurs était passée; mais elles portaient des branches de feuillage.
Les villageois sortaient de leurs demeures et quittaient leurs travaux pour venir au-dévant de leurs vaches. Ils revoyaient en elles Ips campagnes de leur hiver et les nourrices de leurs familles. Elles sem-
blaient se plaire à cet accueil ^ et chacime d'elles, en reconnaissant la porte de Tétable où elle ayait été nourrie, saluait d'un mugissement de joie la famille de ses maîtres et le toit qui allait l'abriter*
Je ne pouyais me tromper à la yue de ce tableau champêti^e^ c'était la nature et les moeurs de la Suisse, je me retrouyais sur le sol de ma patrie, et cependant, Monsieur, je ne pus m'empêober de tourner encore une' fois mes regards yers l'Itdlie; et, ayec un serrement de coeur inexprimable, je dis un dernier adieu à cette belle contrée, qu'on n'a jamais quittée sans regret , et jamais reyue sans un nouyeau plaisir.
SICILE
(3 mars 1806. J
La mollesse et le relâchement des moeurs ont renversé plus d'Empires que les armes des conquéirans; L'or dans les mains des citoyens a souvent été j^ltts funeste que le fer dans les mains de rennemi. Ces vérités sont écrites dans les ruined de l'Italie et de la Sicilei Quels peuples puissans régnaient^ il y a vingt-quatre siècles, dans ces belles contrées oit* nous toyons végéter et expirer l'insignifiante monar- Gbie de Naples« Les légions de Rome tremblèrent^ devant les Samnites , les flottes ^de Cartbage ne pii'> rent défendre F Afrique de» atta^es de Syracuse; Une armée de 100)000 combattans sortit des murs de Crotone; on vit Tarente armer 40)000 bommes dans sa guerre contre les Romains. La lumière des scien& ceô et des lettres brillait dans ces contrées ^ lorisque Roirie encore barbare ignorait les premiers arts de la vie. C'est ici que le plus religieux des pbilôsOf^ pbes, Pytbagôre^ fonda Tàustère secte surnommée l'Italique. Ses disciples donnèrent de sages lois à plus d une république» Ma\* Ve Voit^^ ^^ x^^^ssSic^
comme une peste parmi ces peuples. Cette épidcmîe eut deux foyers: au nord, Capoue, dont Anniba) voulut faire la Capitale de Fltalie; au sud, Sybaris, dont le nom est devenu le symbole de la mollesse. D'autres causes contribuèrent à la dégénération de ces peuples* ^^La république de Tburium ^ dit Stra- ,4>on) se perdit en voulant trop raffiner sur ses lois ,,et en multipliant leur, nombre à finfini.^^ La Sicile^ patrie des sophistes, donna ^ selon Cicéron, Jes premiers- exemples de cejt^^ fureur de plaider, et de cette tyrannie des avocats qui y règne encore de nos jours* Ces contrées figurent même dans l'histoire de la corruption du théâtre 5 car ce fut le Tarentin Rhintan qui inventa la tragi-comédie: et l'Arlequin des modernes existait sous une autre dénomination dans les farces nommées Atellanes, et inventées en Campanie.
Ces traits m'ont frappé par le parallèle historique qu'ils présentent à l'esprit. Les mêmes symptômes de corruptions se sont montrés à vingt siècles d'intervalle, chez les anciens Sybarite^ et chez les Napolitains modernes. Pourquoi cette magnifique Italie méridionale languit-elle aujourd'hui' dans une nullité absolue? Pourquoi le roi de Naples avec plus de 6,000,000 de^ sujets, est-il quatre fois moins puissant qne le roi de Danemarch avec moins de d^OOO^OOO de sujets? Pourquoi la flotte du premier ne s'est-elle jamais élevée à six vaisseaux de ligne, tandis que l'autre en a constamment r eu de vingt-quatre à trente? Pourquoi le roi dl^» Naples n'a-t-il qu'un revenu de 30,000,000 de Fribcs, tandis que le roi de Prusse en 1786 *) tirait plus de 100,000,000 d'un peuple moins nombreux?
Les causes de cette nullité politique sont les mêmes dans tous les pays, dans tous les siècles. Il faut les chercher dans la molle insouciance des gouvememens, dans l'épuisement moral des nations, dans leur
*) A la mort de Frédéric le Grand la Prusse n'avait que 6,000000 d'babitans.
penchant éfFréné< pour les plaisirs, source naturelle de la 'paresse, de l'ignorance et de la corruption.
Dans cette situation de l'Europe, où le Midi semblait déjà une proie dévouée au premier peuple du Nord qui eut voulu renouveler la grande migration, la France tout-à-coup ressaisit le sceptre de la politique européenne qui déjà s'échappait de ses mains. Dans le Nord Son génie s'attache les peuples éclairés , ses armes repoussent les hordes barbares ; dans le Midi sa voix énergique réveille des nations endormies au sein de la volupté, et les rappelle à leurs antiques vertus.
Cette régénération du Midi s'achève maintenant pour ritalie* Les contrées qui languissaient sous le sceptre napolitain reprennent toute leur importance naturelle en devenant un des états fédératifs de Fempire i^ançais ; baignées de tous côtés par la mer, elles semblent inviter le conmiërce et la navigation à venir s'établir dans leurs ports. C'est à peu de distance de Naples qu Auguste établit la- station de sa grande flotte de la Méditerranée; encore dans les guerres du moyen âge on vit paraître avec honneur les flottes de Naples et d'Amalfi. Qui ne connaît pas l'heureuse Campanie? ,,C'est là, dît Pline, que le ,,dieu des vignes et la déesse des moissons se sont „provoqués à une lutte de bienfaits^. Nulle part les f, oliviers ne portent des fruits plus excellens; nulle „part la mer n'abonde en poissons plus délicats/^ C'est sous ce beau ciel que Virgile chercha les inspirations, q[u'îl ne trouva point à la cour d'Auguste* Aujourd'hui même le éol de cette province donne deux moissons; mais la culture n'est pas ce qu'elle était sous les Romains , ou même du temps des Ostrogoths. On a vu il y a quarante ans , la plus affreuse disette régner dans la v\lle de Naples. Si Ton avance au .Sud, dans la principauté de Salerne^ on voit avecî peine de vastes déserts et des marécages infects remplacer les jardins de Pestum^ qui jadis se couronnaient deux fois par an des roses du printemps: piferi rosaria Poestî*
La Calabre exporte encore de l'huile ^ des soies,
des oranges, des citrbnfir; mais ces productions pourraient être trois fois plus abondantes, si les habitmis profitaient des avantages de leur climat et de la bonté du sol. n y règne la plus heureuse combinaison de chaleur et d'humidité 5 les l'cnts de mer j répandent la salubrité» Tout y yient^ -le coton et la canne à "^ sucre y réussissent parfaitement.
La chaîne des Apennins renferme des yalléés et des plaines-^ OÙ. lès pâturages sont encore inépuisables comme du temps de Yirgile. „La rosée de la ,,nuit , disaient les anciens , y fait renaître les herbes ^ ,,que lès bestiaux ont broutées pendant la journée>^ Mais il ne reste que peu de ces superbes taureaux que nourrissaient les montagnes de la Lucanie. Les chevaux napolitains, pleins de feu, d'une noble encolui'é et d'ime taille fine, répondent encore au portrait qu'en trace le chantre des Géorgiques.
Les plaines trës^sèches de TÂpulie, que nous nommons par corruption la Fouille , fournissent des pâturages trës-conyeilables aux moutons: aussi les laines fines qu'exporte cette province conservent Pexcellence que leur attribuait Hoi^acè. Le sol de la Fouille n'est point humecté par des pluies; les rosées en tiennent lieu. Les côtes orientales manquent de rivières: on ne voit que des 'amas d'eau saumâtre dans des citernes creusées par la nature dans le roc calcaire. Les anciens appellent TApulie un pays de soif: siticulosa Apulia. H y a de vastes plaines sablonneuses couvertes seulement de buissons de myrte et de genièvre. Cependant l'industrie pourrait vaincre ces désavantages: près de Barlettà on voit des jardins et des vignobles réussir dans un terrain de sable. Les vins sont un peu saumâtres; mais les concombres y ^deviennent d'nine saveur excellente, et on les porte jusqu'à Naples*
Lés Romains, par une profonde politique, défendirent en Italie Texploitation des mines, afin de ne pas enlever des bras à l'agriculture et aux arts; mais il serait utile d'examiner si les Apennins napolitains* ne contiennent pas des marbues, des albâtres, du fer et autres substances utiles, en plus d'abon-
ddnce.que les paresseux h^Jbltans ne semblent le croûte. Pourquoi ne, trouverait-on pa^ des charl^Qi^s. de terre qui pourraient, dans la Po\iille, suppléer au manque de bois ? On a négligé les forçts de chênes de Monte- Gargano, si fameuses dsois Tantiquité^ et en général nous ne po^sédo^s p^^s mêm^ une notice des fqrêts \ de l'Apennin^ La province d'Abruzzo est peu con-» nue; on nous assure qnp les ponuniers et les autres arbres fruitiers 4es climats froids, y réussissent^ ainsi que le safran, le lin et Iç chanvre.
Il est probable que le> royaume de Napfes exa« miné par des géographes et des naturalistes, offrira à spn nouveau gouvernement toute sorte d'avantages soit pour la construction d'une marine marchande. et militaire, soit pour ime extension de Fagriculture qui rendrait superflue l'importation des blés 4e. la Sicile, soit enèn pour établir des manufacture^ et des fabriques qui pourraient dispenser les Napolitains d'acheter des draps, des toiles, des mousseÛnes^ et jusqu'à dçs souliers d^ fabrique anglaise.
(35 mar» 1806. >
Le royatmie de Naples, dans Fétat où 1-a réduit une mauvaise administration, ne pourrait que difficilement, se passer de la. Sicile. Cette lie fournit aux Napolitains des bjés et des fruits. Par sa posi* tion elle domine les côtes napolitaines; et les Sici-p ^ liens entreprenans et passionnés, pourraient devenii* pour. Naples des rivaux et i^ême des ennemis i|icommodes. Heureusement le détroit de Messine, large seulement d-une demi-lieuc dans la partie lîi plus étroite , n'offre point aux flottes anglaises une stajtion tenable, à cause de l'extrême violence des courans qui. y règaent. Ainsi la nation sicilienne n aurî^ pro* bablement pas le regret de se voir exclue des bienfaits que le prince Joseph apporte aux peuples dé Naples., Dans les champs de La Sicile, Iç froment s'élève à une telle hauteur, et porte une telle quantité de grains, que l'aspect de nos plus belles moissons ne présenterait aux yeux d un Sicilien que l'image
de la stérilité. Le défaut de bras a borné dans cette lie les' progrès de ragriculture ; et si la Sicile est encore le grenier de l'Italie , elle ne doit oef ayantage qu'au petit nombre de consommateurs qù*elle renferme. Si au lieu de 2,000>000 d'babitaus, elle en avait 5,000,000 à nourrir, comme au temps des Romains, sou agriculture restant au point ou elle est, elle n'aurait pas beaucoup de blé à exporter.
La Sicile produit encore en abondance de l'buile, de$ figues, des citrons, des limons, des oranges, des amande%et des pistaches. Jules-César, à l'occasion de son entrée triomphale à Rome, mit en vogue les vins de Messine^ ils ont conservé leur réputation 80U8 le nom de vins de Faro. La cfulture de la même espèce de vignes s'était répandue , du temps de Pline, juscp'à Taormina, Pe nos jours les envifons de âyracuse donnent un vin de liqueur très-estimé.
En 1130 7 Roger 1er introduisit en Sicile des vers à soie. Quoique surpassée dans cette branche par le Piémont et la Toscane, cette île donne encore de très-belles soies et en abondance : elle est la dernière ressource des manufactures de soieries d'An^eterre; raison de plus pour en rendre l'occupation importante à la France.
La canne à sucre est indigène sur les côtes méridionales de la Sicile; mais on ne sait pas bien épurer le suci'e. Les vallées d'Enna offriraient, encore à Proserpine les fleurs les plus odoriférantes et les plus éclatantes. Le bétail qui erre dans ces beaux pâturages mérite encore les éloges qu'en on faits Pindare et Théocrite. Les abeilles du mont IJybla sucent encore dans les fleurs du thym l'arôme dont elles parfument leur miel. L^aloès abonde sur -tout autour de Girgenti. Quelques auteurs ont assuré que l'on trouve dans les forêts non-^eidement des dattiers, inais des cafiers. Au moins il est probable que la culture du café et du sucre pourrait réussir en Sicile^ si l'on choisissait bien les expositions* Les montagnes recèlent de très-beaux marbres, des albâtres et des agates qui' alimentent à Trapanî des fabriques considérables. La mer accroît encore les
ricliesses des. Sicilienst Le9 thons, commç au siècle d' Aristote aiment à se jouer dans les eaux tempéi^ées qui baignent les rivages de cette île; tous les ans on leur tend de funestes embûches, sans qu'ils se lassent d'y reyenir. On y pêche aussi des sardines et du corail.
M* Scrofani, Sicilien, assure que les exportations de cette île s'élèvent à une valeur de 25,783,000 livres tournois, année commune. Les blés entrent dans cette somme pour environ 9,000,000; les soies pour 4; les citrons, limons et oranges pour l,Mp,000$ rhuile d'olive pour environ 2,0(K),00(); et m vins pour 900,000- j^.;
Une nuée d'avocats dévoré* les patrimoines des seigneurs napolitains ^ et dans i^cun pays du monde ^ la manie des procès n'est plus commune ni plus ruineuse. Les lois sont sans nombre j c'est un labyrinthe qui sert de repaire aux monsti^es de Tlnjustice et de la Chicane.
Dans un semblable ordre de choses peut-on blâ- ' mer le clergé, d^avoir seul, parmi tous les ordres de l'état , eu assez d'industrie pour s'acquérir une grande fortune, et assez d'économie pour la conserver? C'est au contraire un bonheur pour plusieurs contrées napolitaines et siciliennes de renfermer quelques couvons, dont les habitans plus éclairés et plus fortunés ont pu conserver les principes d'une bonne économie rurale. Le clergé possède en Sicile le tiers de tous les biens-fonds, et dans le ro/aume dç Naplés, le quart.
L'Europe savante et letti'ée doit applaudir à un événement qui met à la disposition des Français les trésors d'antiquités ensevelies sous les ruines d'Hercur ianum et de Pompeï; ces vases, ces instrumens , ces tableaux, ces meubles qui servirent, il y a dix -huit siècles , à Pusage du peuple le plus éclairé qu'il y eut alors au monde. Quelle sera la joie. des amis des lettres, lorsque les rouleaux trouvés dans ces anciennes villes seront confiés au zèle de nos hellénistes, déroules, déchiffrés et publiés! Quelle nouvelle 'gloire niarquei'a l'époque où le XIXe siècle se vevra
peut-être enrichi d*iiiie centaine d'ouTrages grec$ et romains dont josqo'à présent les noms excitaient tant de stériles regrets. Si Ménandre reyenait nons pein* dre les moeurs don^estiqqes des Athéniens , si le tonor beau nous rendait les tendres chants d^une Sappho ou d'un Simonide^ les hymnes sacrés d'un Pindare, TIphigénie, le I^aocoon, la Niobé d'un Sophocle, le Thyeste d'un Yarius^ quelle nouvelle. Hippocrène arroserait tout-ÀTcaup le champ dessécha de la littératui*e? Ojatre Tite-*l4ye et Tacite, on retrouyera yraisemblijlhlement quelques restes encore plus précieux des imiiÉienses travaux des Grecs sur rhistoire des anciens peuples et su^:* les sciences naturelles; car 'les babitans de. Pompeî et d'Herculanum étaient eu grande partie Gîrecs d^origine, et l'époque de la destruction de ces villes est fort incertaiae, et probablement postérieure aux de.ux premiers çiècles de. l'ère chrétienne.
Le royaume de Naples d'après le, dernier dénombrement de ISOSf ayait 4)9739502 habitans; celui de. Sicile, en 1800 f comptait 1,655)536 haJ^itans. To.ta\^ 6;6199038 habitans.
PE LA CALABRE
(3 août' 1806.)
L'Italie, tant de fois décrite par des voyageurs qui ont suivi machinalement la même route, offre encore des provinces entières mal- connues et où les observateurs judicieux pourraient faire une ample récolte, de remarques aussi nouvelles qu'intéressantes: de ce nombre est la Calabre. Cette province, si tristement célèbre dans les dexrnières révolutions du royaume de Naples, forme la pointe la plus méridionale de la péninsule italienne. Sur une longueur de 5S lieues, la largeur varie de 7 Heues à 20 ou 21* On peut évaluer Tétendue en superficie à 760 lieues carrées, et la population à plus de 800)000 individus
Baignée de deux côtéd par une mer 'ouyerte, et trayersée par une des e:strémitéê de l'Âpei^nin, cette contrée reçoit de toutes parts le. souffle rafral- %Iii$sant des brises maritûnes; dans la plus grande partie de l'année, des rosées abondantes y entretiennent une yerdure séduisaa|e, fayorisée encore' par les nombreuses spurces et riyières d^eau yiye. qui descendent du baut des montagnes, et qui, dans leurs cours rapides, ne forment que r^ement des marais. Pline le naturaliste a déjà loué la fertilité du terrain noir et profond qui couyre presque parrtov^V^I^^ ^^' cfaers calcaires de 4a Calabre. Dans ce séfl^ Inépuisable s'élèyent de superbes forêts de piniers et de. sapins mélèses, d'oii Pon tire une poix déjà célèbre dans la plus haute antiquité, et dont Aristophane et Yirgile, Pline, Dioscoride et Columelle ont yanté la quaUté. Ces forêts d'arbres résineux occupent le centre de la péninsule et le. dos de la même chaîne de FApennin;. les anciens, les désignent sous le. nom collectif de la forêt Sila, à laquelle Strabon donne 700 stades ou 23 lieues de longueur. La Calabre produit encore cinq ou six espèces de chênes, parmi lesquelles le chêne yert et le chêne à cochenille^ On y y oit le platane. d'Orient, le marronnier dit d'Inde, le micocoulier , sans parler des hêtres , des noisetiers, des châtaigniers, et d'autres arbres communs* Le j&éne à fleurs donne la manne de Calabre; c'^t pendant les mois de juillet et d'août que l'on yoit suinter ce suc mielleux du tronc et des branches de l'arbre; il s'épaissit durant la nuit, et si le temps est sec, il forme des larmes blanchâtre^; la pluie et même le brouillard le dissolyent. On obtient aussi de la manne en faisant des incitons à Técorce; elle en ' découle ayec plus d'abondance , et s'épaissit dans l'espace d'un ou deux jours, en grumeaux plus gros, un peu gras au toucher, et d'une couleur ro\issâtre; mais cette manne est moins estimée que l'autre^
Au sein de ces forêts majestueuses, au pied de ces montagnes romantiques, une foule d'arbrisseaux et d'arbustes se disputent chaque pouce d'un terrain aussi fertile que négligé, les rochers les plus arides
ae- Gonronn^it du grand aloës et du figuier dinde; les landes s'ornent de magnifiques espèces de bruyài-es, de sauges, de roses-cannelles et de cistes à ladanum; des coteaux entiers se couvrent de- fraisiers et de framboisiers; sur le rivage, le tamaris et Farl>ousier toujours yert se kelancent au-dessus des flots; le câprier épineux mêle ses fleurs d'une blancheur éclatante à la sombre verdure des romarins; les lauriers-roses ombragent toutes les rivières, et parmi les roseaux les plus communs on distingue l'arundo aiq^pelo desmos, en italien aaraccbio plante tt^utile, dont on fait des cordes, des filète pour prendre le thon, des câbles de navire, des paniers, des nattes, * i
Cette richesse naturelle de la végétation accuse hautement Tignorance et la paresse des habitans, qui, servilement attachés à une agriculture-routine, daignent' à peine ramasser les trésors que la i\atui*e leur prodigue. Toutes les sortes de blé connues dans l'Europe méridionale, dans la Turquie et TÂfrique, réussissent parfaitement en Calabre, elles y existent encore , mais elles sont moins les objets d'une industrie éclairée et active, que les monumens et les restes de l'ancienne culture de cette contrée, lorsqu'elle était peuplée de colonies grecques, La fertilité du sol et le petit nombre d'habitans consommateurs permettent pourtant d'exporter des quantités considérables de blé et de riz. On cultive encore l'olivier, la vigne, le limonier, le caroubier, le figuier, Famandier, le cotonnier et même la canne à sucre, qui mûrit parfaitement. Le safran, Tanis, la réglisse, la garance, le lin et le chanvre entrent dans le commerce d'exportation. La soie de Calabre est très-bonne , alimente un grand nombre de métiers, sur-tout à Catanzaro , et fournit encore au commerce du pays un des articles les plus lucratifs. A côté de toutes ces richesses d'une contrée méridionale, le voyageur étonné voit paraître quelques-uns des avantages de PEurope septentrionale; il erre parmi des vergers oh la pomme offre une saveur et un parfum également exquis; il voit s'étendre des pâturages su-
perbes^ toujours yerts, et où les herbes les plof succulentes nournssent des races de boeufs et de cfaeTaux auxqiielles il ne manque que des soins pins éclairés pour égaler en beauté toutes celles que vante le Nord,
Ajoutez maintenant à ces dons des champs les tributs qu'offrent les deu:s mers qui baignent la Ca- • labre. Jci les puissans thons se débattent dans de yastes filets; là des troupes de murènes et d'anguilles sont poursuivies sur d'agiles^ bateaux à travers le détroit où Scylla- et Charybde n'effraient plus les nautonniers. Le corail tapisse quelques baies dém <^ôte occidentale, et Ton péché près de Reggio une espèce de moule appelée la pinne marine, qui porte une soie ou laine fine et longue, de laquelle on fait des étoffes d'une légèreté inconcevable, et qui sont impénétrables au froid. Joignez -y encore les richesses que l'Apennin renferme dans ses flancs, telles que des marbres variés, des albâtres très-beaux , des pierres meulière^, des grès de remouleurs, des gypses, de l'alun , divers bols et craies , du sel gemme et du lapis lazuli^ sans parler des indices de toute ^ sorte de métaux, parmi lesquels le cuivre était trèscélèbre du temps d'Homère. Certes d'après cet aperçu des 'productions, nous oserons bien dire que la Càlabre ne le cède en fertilité à aucune province de l'Italie, et qu'elle j surpasse même plusieurs de celles qu'on a Fhabitude d'exalter.
Un si beau pajs, placé au centre de la Méditerranée, serait-il donc le séjour d'une horde aussi sauvage que le Tartare vagabond, aussi barbare que le Maure du Grand-Désert, aussi rebelle k la civilisation que le noir habitant des bords du Sénégal? Telle est l'idée que les Napolitains ont d'un peuple qui habite à 40 lieues des portes de Naples; tel est le portrait qu'ils en font aux voyageurs effrayés, qui déjà croient voir levé sur leur tête le poignard d'un brigand ensanglanté, ou même briller le feu destiné à préparer un festin d'anthropophages.
*En effet, les horreurs que les troupes calabroises exercèrent à Naples en 1799 ont été déeritet
tant de témoins oculaires, qm*on ne sanrait les réroqaer en doute. Mais c'était aussi la lie du peafUe calabrois que cette année; c'était une réunion de toutes les bandes de brigands qpsd depuis long -temps erraient dans les montagnes de TApennin, de quelques Siciliens de la même espèce, et d'un petit nombre de paysans égarés par le fanatisme. Si. l'on vit quelques membres du cleigé calabrois se mêler panni cette troupe affreuse, il faut aussi observer que de tout temps le clergé , extrêmement nombreux , languissait dans l'extrême misère, ajant souvent à peine de quoi se couvrir, et pri^é des plus simples mojens 4!kistruction«
La barbarie qui rëgne en partie parmi le peuple l^alabrois n'est donc que la triste preuve de cette vérité politique, qu'un gouvernement ne doit jamais rien épargner pour donner une bonnête aisance et même, un certain degré de considération et d*ëclat sax^ classes de la société qui sont appelées à éclairer, îlistruire et guider les autres.
Un Napolitain, jeté par les basards de la gaerre au milieu d'un village calabrois , assure j avoir trouyé des bommes d'un caractère violent, mais franc et lojal, d'une grossièreté rebutante et d'une ignorance exti)ême, mais très -actifs, très-adroits dans le peu de métiers qu'ils connaissent, très - hospitaliers , très -bumains, attachés à leur patrie, et sensibles à la gloire. Avec ces qualités, un peuple bien gouverné quitte promptement le désordre de la vie sauvagow Le Calabrois parle malheureusement u]\ patois presque inintelligible aux autres Italiens, quoique le patriote Barry prétende y reconnaître le véritable langage des anciens Ijatins, et le préfère, sous tous les rapports, au dialecte toscan même. Cette circonstance rend diSieiles les conmiunications entre les Napolitains et le& habitans de la Calabre. La civilisation de cette province ne saurait être Touvi'age que d'une fusion absolue de cette tribu particulière avec le reste de la nation.
Les habitans les plus industrieux de la Calabre tout les colons albanais, établis à Bova, dans la Ca-
labre ultérieure, maïs principalement dans les dioc^ ses de Cassano et de Bisignano^ dans la Galabre citérieure* '
(à août 1806.)
Les Calabroîs ont toujours éproYiTé à\i supîHeiiie degré les funestes effets de cette administratiDù finble et mal éclairée , c[ui jùsqii'à présent a r'efenu le royaume de Naples dans un rang si inférieur à cefad que lui àsisignaient sa situation, son étendue^, sa population et sa fertilité. Barry décrit hyeù beaucQii|i d'énergie les yexatit)nS journalières ^e les fonction» naires, les intendaùs et les avocats exerçaient au milieu d'un peuple injustement décrié comme intpails» ble, éloigné d0 la capitale^ "et qui n'était pressqoe jamais visité^ par ses souyeraii^s ni piir la noblesse. Le roi Joseph 1er est allé se conVàincre lui-més»ede l'extrême importance de cette partie de se& ê^gAsL En foulant ce sol Classiqxie où âeùrirent la sage république de Locri^ la belliqill^se Crotone, la ToIiqH tueuse Sybaris^ en parcourant cette patrie H-atordte ou adoptive d'un Pythagore, d'un Z9ievkCB3j êhawi CharondaS) d'un Agatfaocle, d'un Praxitèle et detnit d'autres faonmies illustres , le roi Joseph a sans doute conçu des projets 1^ rappelleront pour la Calahre les siècles heureux où elle formait ime portiaii ai brillante de la grande Grèce.
Un des plus grands obstacles à la cirilisation de la Calabre , c'est qu'il n'y [ait paÀ une grande TiDe de commerce et de manufacture. Une tdle Yille, placée vers le milieu de la côte orientale, aux enyirons de l'ancienne Crotone, ritifierait tout le pa(y8 en offrant aux cultirateurs un marché plus commode pour leurs productions que ne le sont Naples et Messine. Les yilles actuelles de la Calabre sont de peu d'importance* Tour-à-tour dévastées par les Sarrasins, les Normands, les armées espagnoles et fràn* çaises, elles n'oifraient au XVIIe siècle que le speo- ,tacle de la misère et de la solitude* Quelques-unes de ces villes 80 sont un peu releyées dans le XYIIfe
siècle Cstanzara courte 134)00 et Cosenza 154)00 iialiitans; Tiiiie at le siège des principales manufactures de soieries; Tautre fait la plus grande partie, du coinmerce entre la Calabre et Naples. Le tremblement de terre i7S3 englonlit la belle rille de Reggio, qui a été reconstruite dans Tendroit nonuné Santa-Agatha de Galline. Hais nous répéterons encore ipie le réritable emplacement d'une grande rille calabroise est à Crotone, dans la r^on ia plus salubre et la moins exposée aux tremblemens de terre ; d'ailleurs , dans la positioii la |dus commode pour le commerce du Ijcrant. Crotone a un port très-sûr, ayantage qui manque à la rille de Squillace, qui, sous d'autres rapports, pourrait entrer en considération.
Les tremblemens de terre sont un sial pbjsiqné que la Calabre a de commun arec tant d'autres belles contrées de TEurôpe méridionale. La secousse du 5 fe^'rier 1783 boulerersa en moins de deux minutes presque toute la Calabre; elle cbangea la surface du pays de manière qu'il est difficile de le rec^'iinaitre. D'énormes crevasses semblaient découyrir aux yeux des rirans l'empire des ombres; ces fentes exbalaieot des flammes bleuâtres et des Tapeurs mortelles. En d'autres endroits, les montagnes en« glouties ou renversées formaient des vallées noatclles: souvent, détachées de leur base, elles glissaient sur des terrains plus bas; et comme la force d'impulsion redoublait à chaque mouvement, ces rochers ambulans franchissaient les vallées et les. collines. C'est ainsi qu'on voyait le vignoble descendre des hauteurs pour venir se placer au milieu des champs de blé. Ou a vu des fermes avec leurs jardins passer audessus d'un abîme, et venir s'accoler à un village éloigné. Jci, de nouveaux lacs se creusaient au milieu des terres; là, des rochers jusqu' alors invisibles élançaient Soudain leurs humides sonunets du sein de la mer écumante. Des sources tarissaient, des rivi<^rcs se perdaient sous terre; d'auti'es eaux courantes , arrêtées par les décombres , se répandaient en mares croupissantes. Autre part de nouvelles
sources jaillissaient des flancs entr^ouyerts de la montagne; et les nouveaux fleuves, dans leur jeunesse impétueuse, se frayaient' un chemin à travers les ruines des viUes, des temples et des palais. L'humble cabane ou la tente légère devint Tasile des malheureux qui avaient échappé à celte terrible catastrophe; mais tous ceux qui avaient pu survivre ne rayaient pas voulu* On vit un ami trop fidèle tenir embrassé le corps de son ami, et, dans cette posture, attendre tranquillement la chute d'une muraille qui termina ses jours. On vit plus d'une jeune amante se précipiter dans le gouifre qui venait d'engloutir l'objet de sa tendresse. Une mère trop sensible, la comtesse de Spastara, était déjà sauvée dii danger; pâle et à demi morte, eUe était dans }e8 bras de son époux, qui avec beaucoup de peine l'avait rappelée à la yïe. EUe jette autour d'eUe un regard presqu'éteint; elle cherche le plus jeune de ses enfans, hélas! elle l'aperçoit sur le balcon du palais, qui déjà s'écroulait. EUe veut s'élancer, son époux la retient; mais Tamour maternel est plus fort; rien ne peut arrêter cette mère désolée. EUe monte l'escalier déjà à moitié détruit; elle traverse la fumée et la flamme; les pierres détachées qui tombent autour 'd'eUe semblent la respiecter. Elle atteint le cher objet de toutes ses affections; elle le prend dans les bras: au même instant toutes les colonades s'ébranlent, la terre s'cntr'ouyre , le palais disparaît, et Spastara n'est plus!
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